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Sandford et Merton
^X ans' la partie occidentale de l'Andeterre, vivait un gentilhomme d'une fortune immense. Son nom était Merton. Il avait passé plus de ^} la moitié de sa vie à la Jamaïque, (^f où il possédait une habitation considérable, avec un nombre infini d'esclaves noirs, pour cultiver, à son profit, les cannes de sucre et d'autres plantations précieuses.
à OEUVRES DE liEUQlJIiN
Les soins (in'il se ])ro))osail de donner à l'éducaticm dun lils nni(|ue, l'objet dje sa plus vive tendresse, l"a\ aient déterminé à venir s'établir j)our (juelijues années en Angleterre.
Tommy Mertoii, à peine âgé de six ans lorsque son pèle airi\a en Europe, était né avec des dispositions irés-heureuses, que l'on j);M\int bientôt à corrompre par un excès aveugle de comj)laisance. On l'avait enlouié, dès le berceau, d'une foule d'esclaves, auxquels il a\ait été défendu de le contrai'ier dans aucune de ses fantaisies. Dès (pi'il faisait un j)as bors de la maison, il était suisi de deux nègies, dont l'un j)ortait un large parasol pour le garantii- du soleil, et l'autre était t(»uj(»uis j>rét à le piendre dans ses bras au moindre sign<' dv fatiiruc. H avait aussi une espèce de litière dorée <pi(' ses dciix nègres cbargeaient sur leurs épaules, lors pi'il allait jendre ^isile aux enfants des babitations Noisines. Sa mèi-e a\ait conçu jHMii lui uiir tendresse si excessive, (pi'elle ne lui refusait rien dr inul ce (pi'il'paiaissait désirer. Les larmes de son liU lui cau-aicni dr< éxanouissements; et jamais elle ne \(»idui consenti]* (pi'on lui montrât à lire, jKircc qu'il s'/'tait jilaint (rnii \i(»l('nt mal de tète au |)i('miei- es>ai de son alpbabct.
Les suites nalniclles de ccth' fad)less(î furent que, nialjrré tous !»•> >()mis (pi'on prenait de lui |)Iaire, le petit Merlon dexint irès-malbeureux. Tanioi il mangeait des fiiandi-o junpi'à s'en iviidre malade : et
alors il souffrait de vives douleurs, parce qu'il refusait de prendre des. médecines améres qu'il lui aurait fallu pour guérir; tantôt il pleurait pour des choses qu'il était impossible de lui procurer : et comme il était accoutumé à voir flatter tous ses caprices, il se passait des heures entières avant qu'on pût parvenir à lui faire entendre raison.
Lorsque son père donnait à diner à ses amis, il fallait le servir le premier, et lui donner les morceaux les plus délicats : autrement il faisait un bruit à étourdir toute la compagnie. Si sa mère prenait le thé avec d'autres femmes, au lieu d'attendre que son tour vînt d'être servi, il grimpait sur une chaise, s'élançait sur la table, s'emparait des rôties au beurre et du gâteau, et renversait les tasses à droite et à gauche en se relevant. Par des manières aussi sauva2:es, nonseulement il se rendait importun à tout le monde, mais encore il s'exposait tous les jours à des accidents fâcheux. Ses mains étaient continuellement ensanglantées des blessures qu'il se faisait avec les couteaux. En voulant examiner tout ce qu'il voyait hors de sa portée, il lui tombait quelquefois de lourds paquets sur la tète; et il faillit un jour s'échauder tout le corps, en maniant sans précaution une théière d'eau bouillante.
Elevé dans l'inaction et la mollesse, il éprouvait des langueurs continuelles. C'était assez de quelques gouttes de pluie, ou d'un souffle de vent, pour l'en-
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iliuriuM-; <>i |(> iMoiiiilic i-nsoii de soleil lui donnait la fièvre. Au lieu de eourir ei de sauter en plein air coinnie les auiies eid'ants, on l'avait instruit à rester assis, de peur de «jfàter ses habits de soie brodés, et à garder la chandjre, de peur de liàler son teint. En sorte que, loi-scjue Tommy Merton débarqua sur les rôtes de l'Angleterre, il ne savait ni lire ni écrire, et ne pouvait faire aucun usage de ses membres pour se servir lui-même; mais en revanche il ne le cédait à pei-sonne pour les imj)atiences, les caprices et l'orgueil.
Non loin de l'endioit (pie M. Merton avait choisi pour .sa résidence, \i\ait un honnéle fermier qui s'appt»lait Sandl'ord. Il avait, conime MM. Merton, un lils uni(pie âgé d'einiron si\ ans, nommé Henry.
Henry, accoutumé de bonne heure à courir dans les champs, à suivre les iaboureui-s lorsqu'ils condui-
saient la charrue, et les bergers lorsqu'ils menaient les troupeaux au pâturage, s'était rendu robuste, actif et courageux. Son teint était animé des couleurs les plus vermeilles. Il n'avait pas, à la vérité, les traits aussi délicats, ni la taille aussi élégante que Tommy; mais il avait une physionomie de candeur el de bonté, et un maintien plein de grâces naturelles, qui le faisaient aimer au premier regard. Jamais il ne paraissait de mauvaise humeur; et il prenait le plus grand plaisir à obliger tout le monde. S'il rencontrait un pauvre malheureux qui manquât de pain, il lui donnait avec joie la moitié de son déjeuner. On ne le voyait point, comme les petits garçons du village, grimper sur les arbres pour enlever les nids de pauvres oiseaux. Il était loin de se faire un amusement cruel d'arracher les ailes des mouches et des papillons, ou de jeter des pierres aux chiens. Au contraire, il se plaisait h caresser les chevaux, à faire mander les brebis dans sa main, et à nourrir les oiseaux du voisinage, lorsque la terre était couverte de neige et de frimas.
Ces sentiments de bienveillance et d'humanité le faisaient chérir de tout le monde, et lui valurent les marques les plus tendres d'amitié de la part de M. Barlow, curé de la paroisse, qui lui apprit à lire et à écrire, et qui le menait toujours avec lui dans ses promenades.
Il ne faut pas s'étonner si M. Barlow avait pris pour
cet enfîiiit une affection si particulière. Outre que Henrv apprenait ses leçons avec la plus grande facilité, il ne lui échappiit aucun murmure sur les devoirs (pi'nn lui donnait à remplir. On pouvait le croire avec confiance sur tout ce qu'il assurait. Il y aurait eu un gâteau à gagner pour dire un mensonge, qu'il n'aurait pas voulu en manger à ce prix. La crainte des reproches et même des châtiments ne lui faisait point chercher à déguiser la vérité. 11 ne halançait jamais à la déclarer dans toute sa franchise. Du reste, il était (fune sobriété à toute épreuve. Avec un morceau de pain pour son diner, il n'aurait pas jeté un œil d'envie sur des fruits ou des pâtisseries placés à sa |>ort<ie, cpiand il n'y aurait eu personne pour l'épier.
On est sans doute impatient d'apprendre comment Tommy parvint à faire connaissance avec cet aimable petit garçon : je \ais vous le raconter.
Tomniy .<e promenait un joui' avec sa bonne, pendant iiric belle matinée d'été. 11 s'amusait à cueillir des fleurs des champs, et à couiir apiès des papillons, lorsqu'un serpent qu'il a\ai(, effarouché, s'élança tout à coup de dessous l'herbe, et vint s'entortiller autour de sa jambe. 4e vous laisse à penser quelle fut sa frayeur et celle de sa bonne. Celle-ci se mit à courir, en criant au secours, tandis que le jeune .Mertr)n, saisi d'effioi, n'osait bouger de sa place, et n'avait pas mérnf' la force (bî f.iire entendre ses
plaintes. Par bonheur Henry Sandford se promenait dans le champ voisin. Il accourut aux cris qu'il entendait, pour s'informer de l'accident. Il n'eut besoin que d'un seul coup d'œil pour s'en instruire; et saisissant aussitôt le cou du serpent, avec autant d'à-
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dresse que de courage, il le déroula de la jambe de Tommy, au moment où il allait la déchirer, et le jeta à une grande distance. Un moment après, madame Merton et toutes ses femmes, attirées par les lamentations de la gouvernante, arrivèrent hors d'haleine à l'endroit où Tommy reprenait ses esprits, et
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iTinorciaii son libérateur. Le premier mouveinenl de madame Mertoiî fut de prendre son fils dans ses bras; et, après bii avoir donné mille baisers, elle lui demanda s'il n'avait point été blessé.
Tommy. — Non, maman, je ne le suis pas, Dieu merci; mais je crois (jue le maudit serpent allait me déchirer, si ce brave j)etit gairon ne lût venu à mon secours, et ne l'eût airaché de ma jand)e.
Madamk Mkuton. — Kt (pii es-tu, mon cher ami, toi à qui nous avons de si grandes obligations?
Hknhy. — HeniN Sandfoi'd, madame.
Mahamk Mkhton. — Tu es un petit honune bien courageux, et lu \ii'ndras diner axec nous.
Hknky. — (Ml madame! j(; vous en remercie. Mon père a besoin de m(»i.
Madamk Mkfiton. — Kt qui est ton |)ère, je te prie.
Hknky. — Le fermier Sandford, madame. Il demeure au pied de cette colline là-bas.
Maiiamk Mkuton. — 0 mon cher ami ! tu m'as sauvé mon enfant. Je veux (jue tu sois mon second fils.
Hemiy. — he tout mon cœur, madame, mais pourvu que j'aie aussi loujrjurs mon père et ma mère.
Madame Merlon dépécha aussitôt ini domesti(pie au fermier, |)our le prévenii- sui- riiisiiation (ju'elle faisait à son (ils. Klle prit ensuite Hem'y par la main, et le conduisit au cjiàteau, où elle fil à M. Merton le récit du danger (|u';i\ait eoin ii lniiiiii\ , et du courage (ju'avail fait éclater le petit Sandford.
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Henry se trouvait alors en des lieux bien nouveaux à ses regards. On lui fît traverser de vastes appartements, où l'on avait rassemblé avec profusion tout ce qui pouvait flatter la vue, et servir à la commodité. Il vit de grands miroirs à bordures dorées, des tables et des consoles surchargées d'ornements, et tous les autres meubles de la richesse la plus fastueuse.
On le fit placer à diner auprès de la maîtresse de la maison, qui ne manqua pas de lui' faire observer l'élégance et la somptuosité de sa table ; mais, à sa grande surprise , il ne parut enchanté ni même étonné de tout ce qu'il voyait. Madame Merton ne s'attendait pas h cette indifférence. Accoutumée à mettre un grand prix à l'étalage de son luxe, elle, ne pouvait concevoir connnent il faisait si peu d'impression sur un enfant de village. A la fin, s'apercevant qu'il regardait avec une espèce de curiosité un petit gobelet d'argent dont il s'était servi, elle lui demanda s'il ne serait pas bien aise d'avoir un si beau gobelet d'argent pour y boire tous les jours. C'est celui de mon fils, ajouta-t-elle, mais je suis sûre qu'il te le donnera avec grand plaisir.
— Je le veux bien, dit Tomnn . Vous savez, maman, que j'en ai un bien })lus beau, qui est d'or, et encore deux autres d'argent.
Hknry. — .\on, non, je vous en remercie, gardezle pour vous. 11 ne me servirait à rien; car j'en ai un bien meillcui' chez mon père.
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Madame Mkuton. — Commonl? Est-ce que ton père a de la vaissolle d'argent?
IIemiy. — Je ne sais pas. madame, ce que vous appelez de la vaisselle; mais je suis accoutumé à boire dans de longues choses faites de cornes, justement comme celles (jue les vaches portent sur leur lète.
— Voilà un enfant assez niais, dit en elle-même madame Merton. Puis elle ajouta tout haut :
— Et p()ur(|M(>i donc des gobelets de cette espèce seraient-ils meilleurs que des gobelets d'argent?
Hrnuy. — Parce qu'ils ne nous mettent jamais en colère.
Madame Merton. — Que vcux-lu dire par-là?
Henhy. — Oh madame! (piand cet honnne a laissé lomber une grande chose qui est faite comme celle-ci
>ootr8nt dn doigt une ruveite), j'ai bicU VU qUC VOUS Cn
étiez fâchée, et (|ue vous aviez un air comme si vous alliez vous trouver mal. Au lieu que les nôtres peuvent, sans risque, nous é(ha|)|)er des mains; et personne n'y fait attention.
— Jo vous avoue, dit inin \}i\< madainc Merton à ?on n)ari, «jiic je ne sais plus (pie dire à ce petit garçon. Il fait des observations si étranges!
Le fan est (|ii(', jx-iidant le diner, un domestique avait iai.^isé UMnbcr une cuvelle d'argent d'un travail trè?-pn*cieu\; que madame Merton avait paru fort sensible à cet accident, et n'avait pu s'empêcher de faire
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au domestique une réprimande assez violente sur sa maladresse.
Après le dessert, madame 3Ierton versa de la liqueur dans un petit verre, et invita Henry à la boire; mais il la remercia, en lui disant qu'il n'avait plus soif.
Madame Merton. — N'importe, mon ami. C'est une boisson très-agréable ; et comme tu es un bon enfant, je serais fâchée que tu n'en eusses pas goûté.
Henry. — Je vous demande pardon, madame ; mais M. Barlow m'a appris qu'il ne faut manger que lorsqu'on a faim, et ne boire que lorsqu'on a soif, et encore que nous ne devons boire et manger que de ces choses qu'on trouve aisément; autrement nous aurions du chagrin quand nous ne pourrions plus en trouver; qu'il faut justement faire comme les oiseaux, qui ne boivent que de l'eau pure, et qui, malgré cela, vont toujours chantant.
- — Sur ma parole, dit M. 31erton, ce petit homme est un grand philosophe. Nous serions bien obligés à M. Barlow, s'il voulait donner ses soins à Tommy ; car le voilà qui devient grand garçon, et il serait temps qu'il apprit quelque chose.
— Qu'en dis-tu. Tommy; aimerais-tu à être un philosophe y
Tommy. — Je ne sais pas trop, mon papa, ce que c'est que d'être un philosophe. Mais je sais bien que j'aimerais à être un roi, parce qu'il est plus riche e
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miriix hahilk' (luc les auuvs, (lu'il n'a rien à faire,
el (|ue fhaciin lui oIkmI el a peur do lui.
MaDAMK MkHTON («e lerant et courant à Tommy pour l'embrasser).
— A merveille, mou lils. Tu mériterais bien un myaume avec une si jxrande élévation d'esprit. Tiens, \oioi un verre de licpiiMU' pour a\oir fait une si noble réponse (pendant que Tommy boit). Et toi, Heurv, n'aimerais-iu |)as aussi à être roi?
Hknuy. — En vérité, madame, je crois (jue je ne m'en soucierais ^uère. J'espère cpie je serai bientôt assez pi-and pour labourer et gagner ma vie; alors je n'aurai besc»in de personne qui &'end)arrasse autour de moi.
MAUA.Mb MeKTON <ba» à son mari, en jetant un regard dp dédain
•«r Henr7>. — Voyez (nicllc difféiencc entre les enfants de fermiers et les enfants de nobles.
M. Mkkton. — Encoie ])lus bas, ma femme, je vous prie, car je ne suis pas bien sùi- ipie l'avantage soit du côté de notre lils. (a Henry.) Mais ne serais-tu pas fori aise d'être lielic, uinii jx-iii ami?
llKNin. — Non, en \éi-ité, mcuisieur.
.MviiAMK Mkuton. — Kl pnur<pi(»i donc, s'il te plait?
IIknuy. — CqsI <|ue le seul Ihhiiiih' riclie cpie j'aie connu avant vous, est le chcNalier Ta\au(, cpii court à travers les blés des gens, rciiNcrse leurs baies, tire .♦«ur leurs |M)ides, tm* b'uis cliiens, estropie Icui- bé- Lail : cl l'on dit <pi'il fait imii (-i'|;i pm-cc (pTil est riche. Mais cbacun le bail, (pioicpi'on n'ose pas le lui
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dire en face; et je ne voudrais pas être haï pour rien au monde.
Madame Merto.v. — Est-ce que tu serais fâché d'avoir un bel habit pour te parer, un carrosse pour te porter à l'aise, et des domestiques pour t'obéir?
Henry. — Tenez, madame, un habit est aussi bon qu'un autre, s'il est propre, et s'il me tient chaud. Je n'ai pas besoin d'un carrosse tant que je puis aller à pied partout où il me plaît. Pour ce qui est de domestiques, je Vois, malgré le nombre que vous en avez, qu'il vous manque toujours quelque chose; et moi je ne saurais à quoi les employer, si j'en avais deux seulement à mes ordres.
Madame Merton continua de le regarder avec une surprise dédaigneuse; mais elle ne lui fît plus de question.
Le soir, Henry fut renvoyé chez son père, qui lui demanda ce qu'il avait vu au château, et comment il avait passé la journée.
Henry. — Oh ! ils ont eu bien des bontés pour moi, et je leur en suis fort obligé ; mais j'aurais mieux aimé diner ici, car je ne me suis jamais vu si embarrassé pour mettre un morceau à ma bouche. Il y avait un homme pour lever les assiettes, un autre pour verser à boire, et un autre encore pour être derrière ma chaise, comme si j'eusse été aveugle ou manchot, et que je n'eusse pas eu la force de me servir. Il y avait tant de façons pour emporter une
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chose, ct en nieUre une autre à sa place, que je n'aurais jamais cru (jn'on pût en venir à bout. Après le diner, j'ai été obligé de rester assis pendant deux lieures, tandis que madame Merton me parlait, non de bonne amitié, comme M. Barlow, mais en haussant les épaules de ce que je n'aimais pas les beaux habits, et que je ne voulais pas être riche, pour être haï comme le chevalier Tayaut.
Pendant ({u'ils discouraient ainsi dans la ferme, M. et madame Merton, assis sous les ombrages de leur parc, s'occupaient à examiner le mérite du petit Henry. Madame Merton reconnaissait sa bravoure et sa franchise; elle convenait aussi de la bonté de son cœur et de sa bienveillance naturelle. Mais elle observait qu'il y avait dans ses idées une roideur, un défaut de délicatesse qui mettent toujours les enfants de la basse ct de la moyenne classe du peuple au-dessous des enfants de gens comme il faut. M. Merton, au contraiie, soutenait (pi'il n'avait jamais vu un enfant dont les sentiments et les ([ualités dussent faire autant d'honneui", même nii\ ((jndiiions les plus relevées. Je ne puis, dit-il, m <'iMpèch(*r d'assurer très-sérieusement que ce petit paysan porte dans son âme le caractère (!<• lu Nrritablc noblesse. Quoi<pie je désire avec anlem* que iiinn Ills possèdi! les cpialités qui doivent honorer sa naissance, je serais fier de penser qu'à aucun égard il iw (Icsccndra jamais au-dessous du ni* du fermier Saiidford.
Si madame Merton accéda pleinement aux observations de son mari, c'est ce que je ne puis décider; mais, sans attendre son suffrage, il continua ainsi : — Si je vous parais aujourd'hui plus animé qu'à l'ordinaire sur ce point, vous devez me le pardonner, ma chère amie, et n'attribuer cette chaleur qu'à l'intérêt que je prends au bonheur de notre cher Tommy. Je sens que, par une tendresse mal éclairée, nous l'avons traité jusqu'à ce jour avec trop d'indulgence. Le soin que nous avons pris d'écarter de lui toute impression pénible, n'a servi qu'à le rendre faible et pusillanime. En cherchant à prévenir tous ses désirs, nous avons rempli son imagination de fantaisies et de caprices; et pour lui épargner quelques contrariétés légères, nous l'avons empêché d'acquérir les connaissances de son âge, et de se mettre sur la voie de celles qui conviendront un jour à sa situation. Il y a longtemps que j'ai fait ces remarques en silence; mais la crainte de vous causer de la peine, m'a retenu. Cependant la considération de ses vrais intérêts doit à la tin prévaloir sur tout autre motif. Elle m'a fait embrasser, en ce moment, une résolution qui, je l'espère, ne vous sera })as désagréable ; c'est de le confier aux soins de M. Barlow, s'il veut bien se charger de son éducation. Je pense que la liaison accidentelle qui vient de se former entre ces deux enfants, peut devenir, pour le nôtre, l'événement le plus heureux de sa vie. Je veux proposer au fermier de me char-
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gcr, |)oiir (jU('l(|iio< annres, de tous les frais de Tenliviien do son lils, aliii (|n'il puisse être élevé auprès de ToniniN, <m lui loiiniii' un sujet d'émulation coulinuolle.
Cunuue M. Merton tint ce discours avec un certain dcf'ré de fermeté, et (jue la proposition en elle-même n'avait rien que de raisonnable, madame Merton n'y lit point d'objection, et consentit, (pioique avec peine, à se séjiarer de son lils.
M. Harl(»\v ayant été in\itc à diner au château le dimanche suivant, M. Merton le prit en particulier après le re|)as, et lui lit pail, avec franchise, des vues qu'il axait formées sui- lui pour l'éducation de Tommy.
M. Barlow, aj)rès l'avoir remercié d'une marque si llaileuse d'estime et de conliance, voulut s'excuser sur les diriieidtés de cette entreprise; mais le discours dans lecpiel il les exposa, fut si |)lein d'éloquence et de raison, (pi(; M. Merlon n'en devint (pie plus ardent à le solliciiei- de consacrer au bonheur de son lils le fruit de ses réilexions et de ses lumière.".. Il lui protesta <pie cet objet était à ses yeux d'une si grande im|)ortance, (pie le sacrilice d'une partie de ses ricliess(;s ne lui coûterait rien pour le irnqdir.
M. H.iilow rarréla à ces mots, et lui dit : — Pardonnez, monsieur, si je pi-eiids la liberté de vous iiilerrompre, pour nous declarer mes principes sur le sujet où \niis allez vous enj^aj^er.
Je veux bien, pendant quelques mois, essayer tous les moyens qui seront en mon pouvoir, pour fâcher de répondre à vos vues paternelles; mais j'y mets une condition indispensable; c'est que vous me permetliez de vous servir avec tout le désintéressement dont je fais profession. Si le plan que je me propose de suivre s'accorde avec vos idées, je continuerai mes soins à votre fils aussi longtemps que vous le désirerez. En attendant, comme je crois avoir aperçu dans son caractère plusieurs défauts enfantés par une indulgence trop aveugle, il me semble que je serai plus libre d'exercer l'autorité qui m'est nécessaire pour les réformer, si je puis prendre à ses yeux, et à ceux de votre famille, le titre d'un ami, plutôt que celui d'un gouverneur.
Quelque résistance que la générosité naturelle de M. Merton lui fi: em|)loyer pour combattre une proposition si désintéressée, il fut enfin obligé d'y souscrire ; et deux jours après. Tommy fut conduit à la maison de M. Barlow, qm n'était éloignée que d'environ deux milles du château.
Le lendemain de son arrivée, M. Barlow, après avoir déjeuné avec Henri Sandford et lui, les fit entrer tous les deux dans son jardin. Il prit en main une bêche; et en ayant donné une plus légère à Henry, ils commencèrent à travailler l'un ci l'autre avec une extrême activité. — Tous ceux (jui mangent, dit-il à Tommy, doivent concourir à faire naître les fruits qui
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les iiourrissoiii. ('/<'s( |)()iii(|U()i Henry et moi, nous nous faisons un devoii' (I(î ciilliver la terre. Voici le carreau (|iii m'est échu eu partai^e. Cet autre est le sien. ClKKjue jinii- nous y donnons une heure ou deux de travail. Si vous voulez vous joindre à nous, je vais vous assijîner un petit coin de terre ([ue vous cultiverez, et tout C(» (ni'il produira sera pour vous.
— Non, m \érité, répondit Tommy d'un air dédairrneux. Je suis «reniijhonnue; et je ne me sens pas
fait pour lra\aill('rain-i <pi un paysan. — Tout comme il vous plaira, .M. le ;:ennllionune, ré|)li(pia M. Harlow; mais Henry et moi <pn ne rougissons pas de nous
rendre utiles , nous allons nous occuper de notre ouvrage.
Au bout de deux heures, M. Barlow dit qu'il était temps de se reposer; et prenant Henry par la main, il le conduisit dans un très-joli pavillon, où il le fit asseoir. Ensuite il alla cueillir des cerises, qu'ils partagèrent ensemble. Tommy était accouru dans l'espérance d'être en tiers avec eux. Mais lorsqu'il les vit manger tout seuls, sans faire aucune attention à lui, il ne put retenir son dépit, et se mit à pleurer. — Qu'avez-vous donc, lui dit froidement M. Barlow? Tommy le regarda d'un air fier, et ne lui fit point de réponse. — Oh monsieur! reprit M. Barlovv, si vous ne voulez pas me répondre, vous êtes libre de garder le silence. Personne ici n'est obligé de parler. Tommy demeura encore plus déconcerté à ces paroles ; et ne pouvant cacher sa colère, il sortit du pavillon, également surpris et confus de se trouver dans un endroit où personne ne se mettait en peine de son humeur.
Lorsque toutes les cerises furent mangées, M. Barlow proposa à Henry d'aller se promener dans la foret voisine. Henry, comme on peut le croire, se rendit sans peine à une invitation aussi agréable. Le temps était charmant ce jour-là. Ils eurent une joie infinie à jouir de la fraîcheur de l'air, et des parfums que répandait de tous côtés le chèvre-feuille sauvage. M. Barlow savait toujours allier l'instruction au plaisir. Il fit
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ivinanjiior à Hiiiin iin gi and nombre de jolies plantes (Hi'il i\v ronnaissait pas, et dont il lui apprit la nature et les pro|)riétés.
Pendant ce temps, Tommy errait tristement dans le jardin, sans trouver personne avec* qui il pût s'amuser. Il aiiendait, dans un ennui profond, que M. Barlow et Hein'\ fussent de retour de leur promenade. Ils arrivèrent enfin, et se rendirent dans la salle à manger. Tommy ((ui avait un grand appétit, allait tout bonnement prendre sa place à table. M. Barlow Tarn'ta, et lui dii : — Non, monsieur, s'il vous plait; connue vous êtes trop gentilhomme pour tra- \aillerpour vous, nous (jui ne h; sommes pas, nous ne nous soucions |)oint du tout de travailler pour les paresseux. Tommy se retira dans un coin, et poussa des sanglots, connue si son cœur eût été ])rèt à se frndre. Mais Henry, (jui ne pouvait supjmrter devoir son ami si malheui'cux , louiua tendrement vers M. Barlow ses yeux humides de larmes, et lui demanda s'il pou\ait faire ce (|u'il lui plairait de la |)orlion de son din«M'. — (l(;rtainement, mon ami, lui dit M. Barlow : vous l'avez assez gagnée. — Eh bien! repiii-il a\ec \i\a('i(é, je \;iis la donner au [)auvre Tommy, qui eu a jihis besoin cpic moi. Kn disant ces mots, il courut lui porter son assiette dans le coin où il était assis. Tommy la prit cl le remercia, sans oser lever ses yeux, «pi'il tenait lixés vers la terre. — ■ Je vois, dit .M. Barlow, cpie -i les gentilshommes trou-
vent au-dessous de leur dignité de travailler pour eux-mêmes, ils ne croient point s'avilir de prendre le pain pour lequel les autres ont tant travaillé. A ce reproche piquant, Tommy versa plus de larmes amères qu'il n'en eût encore répandues.
Le lendemain, M. Barlow et Henry étaient allés de bonne heure dans le jardin reprendre leur défrichement de la veille. A peine avaient-ils commencé, que Tommy courut auprès d'eux, et voulut avoir aussi une petite bêche, que M. Barlow lui donna. Comme c'était la première fois qu'il s'avisait d'en faire usage, il la maniait avec assez de gaucherie ; et peu s'en fallut qu'il ne s'en donnât plusieurs fois de rudes coups dans les jambes. M. Barlow eut la complaisance de suspendre son travail pour lui montrer comment il devait se servir de cet instrument. Il s'y prit alors un peu mieux, puis un peu mieux encore. Enfin il fit si bien, qu'au bout d'une heure, il aurait pu lui-même donner des leçons à un apprenti jardinier.
Leur ouvrage de la matinée étant achevé, ils se rendirent tous les trois dans le pavillon. On servit des cerises; et Tommy ressentit une vive allégresse de se voir invité cordialement à en prendre sa part. Il les trouva les plus délicieuses qu'il eût mangées de sa vie, parce que l'exercice qu'il avait fait en plein air lui avait donné de l'appétit. Après ce repas joyeux, M. Barlow tira un livre de sa poche, et pria Tommy de vouloir bien leur faire In lecture d'une historiette. Tommv
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roujiil, en avouant, d'ini air confus, qu'on ne lui avait jamais appris à lire. — J'en suis bien fâché pour vous, dit M. Barlow, car vous y perdez un grand plaisir. En ce cas, je vais céder cet honneur au brave Henry. Alors Henry prit le livre et lut ce qui suit.
LE VANNIER
Dans un pays fort éloigné de celui-ci, il y avait un iiomnie riche, qui employait la plus grande partie de son temps à manger, à dormir ou à boire, et le reste à rechercher de frivoles j)laisirs. Entouré continuellement de domestiques empressés à exécuter aveuglément tous ses ordres, et à le servir avec des mar- (|ucs liomj)euses de respect, il devint orgueilleux, insolent ei capricieux. On l'avait si peu accoutumé dès l'enfance à entendre la véiité, qu'il s'imaginait avoir II' droit de conunander à tout le monde ; et il s'était pei-suadé (pie les |)auvres n'avaient d'autre destinalion que de servir de jouet à ses fantaisies.
f Presque sous les murs du château de cet homme opulent, habitait un honnne pauvre, mais honnête et industrieux, (pii se faisait chérir et lespecter de tous ses voisins. Il gagnait péniblenient sa vie à faire des corbeilles avec des joncs (jui croissaient dans une terre marécageuse à côté de sa chaumière. Mais quoiqu'il fiji obligé de travailler depuis le matin jusqu'au
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soir pour gagner son entretien, quoiqu'il ne prit pour toute nourriture que du riz, des pois ou d'autres légumes, et qu'il n'eût d'autre lit que les faisceaux de jonc dont il se servait pour faire ses corbeilles, il
ne laissait pas d'être toujours satisfait et joyeux. Son travail lui donnait assez d'apj)étit pour lui faire trouver délicieux les mets les plus grossiers ; et il s'endormait tous les soirs d'un si bon sommeil, que le lit le plus dur ne l'empécliait ])as d'en goûter les douceurs.
« L'homme riche, au contraire, étendu mullement
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la liuii >iii im lin (iu\ei, ne pouvait dormir, parce (|u*il a\aii |)as<('' toute la journée assoupi dans sa mollesse. Il pu'ilait sans j)laisir les mets friands dont sa table était chargée, parcecju'il ne faisait pas assez d'exercice pour se procurer de raj)pétit ; et il se trouvait souvent indis|)()sé, parce que son estomac, alïaiMi par sa gloutonnerie, refusait de digérer ses aliments. Comme il ne faisait de bien à personne, il n'avait |)oint d'amis. En revanche, il était détesté p;ir tous ses vassaux, (|u'il tenait dans l'oppression; et jus(|u'à ses domestiques, il n'y avait personne qui put |)rononcer son nom, sans le mépriser ou le maudire
« Incapable de trouver en lui-même rien qui put dissiper sa noire mélancolie, il prenait de l'iiumeur contre tous ceux qu'il ci^oyait plus joyeux que lui. Dans les promenades qu'il faisait en j)alanquin, porté servilement sur les éj)aules de ses domestiques, il passait tous les jours devant la chaumière du pauvre vannier, (pii, j)aisil)lement assis sur le seuil de sa |H)rle, chantait à j)lein gosier en faisant ses corbeilles. L'homme riche ne put le voir longtemps sans envie. — Quoi! se disait-il, un vil artisan, qui travaille toute la journée jKJur gagner une misérable subsistance, je le vois loujoui-s satisfait ; et moi (jui possède de grandes rirhe.«!*4»s, m(»i «pii suis (rmic plus grande im|)or- Uince qu'un million de créatun\s comme lui, je ne me trouve jamais heiiicux ! Ccth' réflexion s'éleva si sou-
Vent dans son esprit, qu'il sentit bientôt contre cet homme les mouvements de la haine la plus violente. Peu accoutumé à vaincre ses passions, quelque injustes qu'elles pussent être, il résolut de punir son pauvre voisin de l'audace qu'il avait d'être plus heureux que lui-même. Après avoir cherché tous les movens d'assouvir sa barbare veni»eance, il ordonna à un de ses indignes valets d'aller mettre le feu aux joncs qui environnaient la chaumière du vannier. C'était pendant Tété. La chaleur excessive qui règne dans cette contrée, avait desséché les plantes. En un moment la flamme s'étendit sur tout le marais, et non-seulement consuma les joncs, mais alla même embraser la triste chaumière; en sorte que le malheureux vannier, réveillé en sursaut par les charbons enflammés qui tombaient sur lui, fut obligé de s'échapper presque sans vêtements pour sauver sa vie. « Je vous laisse à penser quelle fut sa douleur, lorsqu'il se vit ainsi privé de tout moyen de subsistance par la méchanceté d'un homme qu'il n'avait jamais offensé. Hors d'état de le punir de son injustice, il se mit en marche dès le lendemain, et courut se jeter aux pieds du grand juge de ce pays, auquel il raconta la violence qu'on avait exercée à son égard. Le magistrat, qui était un homme juste et compatissant, ordonna tout de suite que le malfaiteur fût amené devant son tribunal. Après l'avoir fait convenir du crime dont il était accusé, et lui avou' adressé les
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re|)roche> les plus sévères, il se tourna \ers le pauvre vannier, ei lui dit : — Puisque cet homme vain et méchani s'est laissé entraîner à un attentat aussi cruel, par une fausse idée de son importance, il est nécessaire de lui apprendre de combien peu de valeur il est puui- le reste du monde, et à quel degré vous remportez sur lui pour la véritable utilité. Cet exemple doit être éclatant, })()ur servir de leçon à la nation entière. Je ne veux vous contraindre par aucune violence à servir le projet (|ue j'ai formé. Je ne vous ciiche pas même (pie vous aurez (juelque risque à courir dans son exécution. Mais s'il réussit, comme je l'espère, je vous promets au bout de quelques mois une aisance assurée pour le reste de votre vie; et vous aurez l'honneur d'avoir contribué à établir une grande vérité pour l'insliuction de vos concitoyens.
€ Le pauvre homme répondit :
€ Je n'ai jamais possédé que bien peu de chose au monde; mais ce peu (jue j'avais suffisait à ma subsistance, et je l'ai perdu par la méchanceté de cet homme orgueilleux. Je suis entièrement ruiné. Il ne me reste aucun espoir de me procurer un morceau de pain, au premier moment où la faim se fera sentir. C'est pounpioi je suis prêt à faire tout ce que vous ordonnerez de mon sort. Je m'en rapjjorte à votre sagesse. Qudiipie je sois bien Idin de voidoii' traiter cet homme comme il ni'a traité, je ne serai pas fâché de servir à lui faire apprendre la justice, et d'empêcher les ri-
ches, par son exemple, d'opprimer à l'avenir ceux qui sont pauvres comme moi.
c( Alors le magistrat ordonna qu'on les fit monter tous deux sur un vaisseau, et qu'on les transportât sur les côtes d'une lie habitée par des sauvages, à qui toutes les distinctions de la richesse étaient inconnues, et qui ne vivaient uniquement que de leur pèche.
ce Aussitôt qu'ils furent débarqués sur le rivage, les matelots remirent à la voile ; et les habitants du pays se rassemblèrent en grand nombre autour des deux étrangers. L'homme riche se voyant exposé sans défense au milieu d'un peuple barbare dont il n'entendait pas le langage, se prosterna le visage contre terre, en tendant les mains de la manière la plus suppliante, pour demander qu'on lui fit grâce de la vie. Mais le vannier, accoutumé dès l'enfance à ne pas s'effrayer de la mort, £:arda tout son courase, et fît si2:ne aux insulaires qu'il voulait être leur ami, et travailler pour leur service. Ceux-ci comprirent à merveille ses démonstrations, et lui en firent d'autres pour lui exprimer qu'ils acceptaient ce traité. En conséquence on le conduisit dans la forêt prochaine avec monseigneur, qui se tenait caché derrière lui, et qui, dans cette circonstance, ne rougissait point de lui céder les honneurs du pas. Le chef des sauvages leur montra de grosses souches d'arbres qu'il fallait déraciner et transporter dans sa cabane. Ils se mirent aussitôt en
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l)i*>o}:iic. Le vannior, (iiii était robuste et actil", eut hienlot rempli sa tâche. Monseigneur, au contraire, dont les \iri\> énervés n'avaient jamais été accoutumés au travail, ne savait guère comment s'y prendre, et succombait déjà de fatigue sans avoir de beaucoup avancé son ouvrage. Les sauvages, témoins de leurs opérations, voyant qu'ils pourraient tirer un grand avantage des services du premier, s'empressèrent de lui présenter un giand morceau de poisson avec (pie|(jues-unes de leurs racines choisies, tandis qu'ils jetèrent avec mépris à l'autre des morceaux de rebut, le jugeant incapable de leur être de la moindre utilité. Quoi (ju'ii en soit, comme celui-ci était depuis cpiehpies heures à jeun, et (ju'il n'avait jamais fait uint d'exercice, il dévora cette nourriture grossière de meilleur a|)pétit qu'il n'aurait mangé à sa table les ragoûts les j)lus friands.
« L«' lendemain (»n les mit encore à l'ouvrage. Le \amiier, montrant (oujouis l;i même supériorité sur son compagnon, reçut i\r> insulaires autant de nou- \vj\\\\ témoignages de bienveillance (|ue l'autre en reçut de manjues de dédain. Kn dépit de toute sa fierté, riiommr i iche ((tiiimenea dès ce moment à s'apercevoir avec combien peu de; raison il avait pris une si haute idée de lui-même, et méprisé ses semblables. Un événement (pii arriva bientôt a|)rès, acheva de meure le comble à son humiliation.
« î»nn« les intervalles de son travail, le vannier, en-
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nenii mortel de l'indolence, trouvait assez de loisir pour s'occuper d'un métier qu'il chérissait encore, parce qu'il lui avait dû longtemps les moyens de soutenir ses jours. Jaloux aussi de témoigner sa reconnaissance aux sauvages pour les bons traitements qu'il recevait de leur humanité, il résolut d'employer en leur faveur son ancienne industrie. Les joncs croissaient en abondance autour de sa nouvelle demeure. Il cueillit les plus fins, et s'en servit en cachette pour tresser une espèce de couronne de la forme la plus élégante qu'il put lui donner. Un joui' que les sau-
vages étaient assendjlés autour de lui, il courut chercher la couronne qu'il plaça sur la tète de leur chef.
Le bon sauvage fut si enchnntc de sa nouvelle parure, qu'il se mil à danser et à sauter do joie au milieu de ses compatriotes; et ceux-ci ne pouvaient se lasser d'admiier en silence un chef-d'œuvre si parfait.
€ Le vannier s'étant ainsi fait connaître par un ou- \Tage frivole, montra bientôt qu'il savait employer son talent à des objets d'une plus grande utilité. Il s'occupa le lendemain à former des paniers et des corbeilles, dont il apprit l'usage aux femmes sauvages pour y déposer leurs racines et leur poisson. Vous jugez bien qu'on ne tarda guère à le retirer de ses emplois serviles pour des travaux plus doux. Tout le monde. voulut ap|)rendre de lui à tresser le roseau, le jonc et l'osier. En récompense de ses leçons, les sauvagrs reconnaissants lui apportaient de toutes les espèces de fruits (jue produisait la contrée. Chaque jour il était accablé de leurs présents. Enfin on lui construisit une hutte commode, comme au bienfaiteur du pays; et après le chef, il n'était personne qui reçût des hommages aussi distingués.
€ Fendant ce temj)S l'homme riche, qui n*avait ni forces pour travailler, ni talents pour jjlaire, menait la vie la plus déphuable, au milieu des insultes et des affronus. On .dlait même délibérer si on ne le laisserait pas mourir de faim comme une créature inutile; mais le varmier attendri sur son sort, et voulant ne so Ncnger (ju'avec noblesse des injures qu'il avait reçues de lui, trous ;i \r iiioyen de. lui faire accorder
sa grâce. Il fit comprendre aux sauvages l'intérêt qu'il prenait à la destinée du compagnon de sa fortune; mais tout ce qu'il put obtenir en sa faveur, ce fut d'être condamné à lui servir de domestique, et à aller avec un naturel lui couper les joncs dont il avait besoin pour les demandes continuelles qu'on lui faisait de ses corbeilles et de ses paniers.
« Le magistrat n'avait pas oublié l'objet d'instruction qu'il voulait retirer de sa sentence. Au bout de trois mois, il envoya chercher dans l'île sauvage les deux exilés; et les ayant fait amener devant lui, il reiïarda d'un œil sévère l'homme riche et lui dit : — 3Iaintenant que vous avez dû apprendre par l'expérience combien vous êtes inutile sur la terre, et combien votre incapacité vous met au-dessous de l'homme que vous avez insulté, je dois procéder à la réparation qui lui est due pour l'oppression dont vous vous êtes rendu coupable à son égard. Si je vous traitais ainsi que vous le méritez, je vous dépouillerais des richesses que vous possédez, comme vous avez méchamment privé cet homme de tous les moyens qu'il avait de pourvoir à sa subsistance. Mais comme j'espère que l'épreuve du malheur vous rendra plus humain à l'avenir, je vous rends la moitié de votre fortune, sous la condition de donner l'autre moitié à ce pauvre homme dont vous avez causé la ruine.
« Le vannier remercia le magistrat de la justice qu'il lui faisait rendre; mais il ajouta ; — J'ai été élevé
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dans la misère, et toute ma vie s'est passée dans le iravail. Je n'ambitionne point des richesses dont je ne saurais faire usage. Tout ce que je désire de cet homme, c'est qu'il me mette dans la même situation où j'étais auparavant, et (ju'il apprenne à être désormais plus humain envers les malheureux.
€ L'homme riche ne put s'empêcher de témoigner 6im admiration pour une si grande générosité. Gomme il a\ait acquis de la sagesse par ses infortunes, nonseulement il traita le vannier comme son bienfaiteur et son ami durant le reste de sa vie, mais encore il employa ses trésors à faire du bien à tous ses semblables. »
L'histoire étiuit achexée, Tonnny s'écria qu'elle était fort jnji(^ ; mais ipie s'il a\ait été à la place du bon vannier, il amait |)ris la moitié de la fortune du méchant hoimne (pie le magistrat lui avait adjugée, et (ju'il l'aurait retenue après pour lui. — Je m'en serais bien gardé, dit licnr) , de peur de devenir peut-être aussi N.iiii, aiis^i mécliant et aussi paresseux.
Depuis ce jour, M. Harlow et ses deux élèves prirent l'habitude d'cmploNei- une partie de la matinée à irasailler dans le jardin. Lors(ju'ils étaient fatigués, ils se reliraient dans le pavillon, où le petit Henry, qui, par son application constante, faisait de rapides pro^Mès dans ses éludes, les amusait par la lecture de <(uc|(pi.' Iii-t«»ire aL'f<''al)l(\ Tommy prenait de jour en
jour un nouveau plaisir à l'écouter. Mais Henry étant allé passer une semaine chez ses parents, Tommy fut ubliiié de rester seul avec M. Barlow. Le lendemain, lorsque, après leur travail ordinaire, ils furent allés se reposer dans le pavillon. Tommy s'attendait que M. Barlow lui ferait la lecture de quelque jolie historiette; mais il arriva que ce jour-là précisément il survint à M. Barlow plusieurs affaires de la dernière importance, qui ne lui permettaient pas de procurer ce plaisir à son petit ami. Il en fut de même le lendemain, et encore le jour d'après. Jamais M. Barlow n'avaiteu malheureusement tant d'occupations. Tommy perdit alors patience, et se dit à lui-même: — Ah! si je savais lire comme Henry ! je n'aurais pas besoin de prier les -autres de lire pour moi, et je saurais m'amuser tout seul. Et pourquoi ne pourrais-je pas faire ce qu'un autre a fait? Henry a de l'esprit sans doute; mais il n'aurait jamais su lire, s'il n'avait appris de quelqu'un. Et si (piehju'un veut me l'apprendre, j'ose croire que je saurai bientôt lire aussi bien que lui. Bon. Lors({u'il sera de retour, je veux lui demander conmient il a fait, afin de m'y prendre de la même manière.
Henry revint quelques jours après; et aussitôt que Henry se trouva seul avec lui : — Henry, lui dit-il, comment as-tu fait pour apprendre à lire?
Henry. — C'est M. Barlow qui a eu la bonté de m'enseigner à connaître les lettres, puis à les épeler, puis
à assembler les syllabes, ensuite à lire des mots enliers. Voilà (ont mon secret.
Tommy. — Kt vondrais-tu me l'apprendre?
IIknhy. — Je ne demande pas mieux, mon ami.
Henry pi it alors un alphabet; et Tommy fut si attentif à ses instructions, que dès la première leçon il fut en état de distinguer toutes les lettres. Il se trouva ircs-satisfait de cet heureux effort de son esprit; et il eut toutes les peines du monde à s'empêcher de courir auprès de M. Rarlow, pour lui étaler ses connaissances. Mais il lit réflexion (pi'il l'étonnerait bien davantage, s'il ne lui disait rien de ses études, jusqu'à ce qu'il fût capable de lire une histoire d'un bout à l'autre. Il s'applicpia donc avec tant de diligence, et Henr\. jiii ne ménageait passes peines pour son ami, se montra un si bon maître, qu'au bout de trois mois lise crut assez fnii pour surprendre M. Barlow par l'exercice de ses talents. Un jour cju'ils étaient tous les trois dans le pavillon ei que Henry avait déjà pris le livre, Tommy se leva et dit gra\ement que si .M. IJailow \oulait le peiniettre, il essayerait de lire à la l'Iaco de son ami. Tiès-volontiers , répondit M. Barlow; mais je crois (juc vous seriez en état de voler dans les airs autant «pic (l(> lire dans ce livre. Tommy, dans la confiance de ses forces, ne lépliqua que par un sourire ; et prenant le livre des mains de Henry, il lui tout couramment l'histoire suivante.
LES DEUX CHIENS
Au fond d'une province de France, un berger avait élevé deux jeunes chiens de l'espèce la plus estimée pour la grandeur, la force et le courage. Lorsqu'il les vit assez grands pour n'avoir plus besoin du lait de leur mère, il crut faire un présent agréable à son seigneur, qui était un riche habitant d'une grande ville, en lui donnant le plus beau de ses deux élèves. Son cadeau fut reçu avec autant de plaisir qu'il en avait à le faire; et il n'y eut de triste dans cette circonstance que les jeunes doguins, qui étant accoutumés à jouer ensemble, eurent beaucoup de peine à se séparer.
« Dès ce moment la manière de vivre des deux frères se trouva bien différente. Le nouvel habitant de la ville, qu'on s'empressa de nommer la Faveur^ fut admis dans une excellente cuisine, où il gagna bientôt les bonnes grâces de tous les domestiques qui se divertissaient de ses cabrioles et le récompensaient de tant de gentillesse par une grande abondance de restes de viandes et de potages. Employant, comme il le faisait, sa journée à manger depuis le matin jusqu'au soir, il prit en peu de temps une grosseur monstrueuse, et son poil devint gras et luisant. Il était, à la vérité, paresseux à l'extrême, et si poltron, qu'il s'enfuyait devant uu chien qui n'était pas la moitié si gros que
lui. II flail aussi foil adonin' à la ^loiitonnorie, o( il fill >(Hi\<Mit baim poui' 1rs vols qu'il coinniettait dans
rofficc. Maisooninie il avait a|)i)iis à jouer familièrcuit'iu avec les domestiques, (ju'il savait fort bien se tenir sui' ses ])ieds de derrière, aller quérir et rap])orter au premier commandement, il était caressé par tous les i:ens de la maison; et sa faveur s'étendait même assez loin dans le \()isinage. € L'auiic chien, (ju'on avait appelé la Garde, é\e\é duremcni à la campagne, était bien loin d'avoir le poil si brillant et le \ entre si arrondi. Il ignorait tous les Jolis tours de souplesse qui composaient le mérite de son frère. Son maitre n'était pas assez liche |)our lui donnei' au delà de ce qui était absolinnent nécessaire à sa subsistance. Obliiie de vivre continuellement en plein air, de souffrir toutes les intem|)éiies des» saisons, ei de iia\ ailler sans lelàche |M)ur ^M^Miei" sa iiouniiure, il s(; lendit robuste, actif cl dili;.Miii. Les eond»als (ju'il axait à soutenir contre les loups, lui axaient donné une si irrande intrépidité, (pj'aueiui de >es ennemis ne ))ou\ait se flatter de lui avoir fait (ournei- le deriière. Il en avait cpielquefois reeu d.' Cl ui'll s morsures, mais il s'honorait i\^^ ces nobles eieatriees; ci il potixaii dire à sa gl.;ire
qu'il ne manquait pas une seule brebis au troupeau, depuis qu'il avait été mis sous sa protection. Son honnêteté d'ailleurs était si éprouvée, qu'aucune tentation n'était capable de le séduire. Il se serait vu tout seu en face du morceau de lard le plus appétissant, qu'i ne lui serait pas même venu dans la pensée qu'il y aurait du plaisir à s'en régaler. Il se contentait de manger ce qu'il plaisait à son maître de lui servir, et il ne le recevait qu'avec une tendre reconnaissance. La pluie, la neige, le tonnerre, la grêle ne lui auraient pas fait chercher un abri, lorsque son devoir le retenait auprès du troupeau; et au moindre signe du berger, il plongeait, tête baissée, dans les rivières les plus rapides au milieu des glaçons.
c( Il arriva dans ce temps que le seigneur du pauvre berger vint à la campagne pour examiner l'état de ses terres. Il avait amené la Faveur avec lui. Au premier coup d'œil qu'il jeta sur la Garde, il ne put se défendre d'un sentiment de dédain que lui inspirait son extérieur rude et grossier. Aucune de ces manières brillantes, rien de cet embonpoint fleuri qui prévenaient pour la Faveur, Quoi qu'il en soit, monseigneur ne tarda guère à revenir de l'opinion qu'il s'était formée du caractère des deux frères. Comme il se promenait un jour au fond d'un bois épais, accompagné de son favori, un loup affamé, dont les yeux étincelaient de rage, sortit d'un bois voisin, en poussant des hurlements affreux, et vint droit à lui
?» llElVHtS DE BEROUIN
pour le dévorer. Monseigneur se ciut ])erdu, surtout loi-scju'il vil sou bieu-ainié la Faveur, au lieu de voler à son secours, s'abandonner làelienient à des cris d'effroi, et s'enfuir bientôt de toute sa vitesse, la (jueue basse entre les jambes. Mais en ce moment de désespoir, l'intrépide la Garde qui l'avait bumblement suivi à une certaine distance, sans qu'il daignât le remarquer, accourut avec la rapidité d'un éclair, et se jeta sur le loup avec une telle impétuosité, qu'il
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I oblip'a d'e.xercer toute sa force en sa propre défense. Le coinbal fut long et opiniâtre. Enfin la Garde étendit
le loup mort à ses pieds. Ce ne fut pas, il est vrai, sans avoir les oreilles un peu déchirées ; mais il semblait qu'il oubliât ses maux, pour ne sentir que les caresses dont il fut accablé. Monseigneur apprit ainsi, par sa propre expérience, qu'il ne faut pas toujours s'en fier à la mine des gens, et que les grandes vertus peuvent se signaler dans les pauvres, tandis qu'elles se trouvent en défaut chez les riches. »
Tommy s'arrêta en cet endroit pour reprendre haleine. — Fort bien, en vérité, mon ami, dit M. Barlow. Je vois que lorsque les jeunes gentilshommes veulent prendre la peine de s'appliquer, ils peuvent réussir aussi bien que ceux qu'ils appellent les gens du peuple. Mais que pensez-vous. Tommy, de l'histoire que vous venez de lire? Lequel aimez-vous le mieux de ce brillant la Faveur^ qui laisse son maître en danger d'être dévoré, ou de ce modeste la Garde, qui expose sa propre vie pour le défendre? — Je crois, répondit Tommy, que j'aurais mieux aimé la Garde, — Oui, en effet, il aurait eu la préférence ; mais je l'aurais lavé, j'aurais fait tondre son poil, et j'aurais pris soin de le bien nourrir, juscju'à ce qu'il fût devenu aussi brillant que la Faveur. — Peut-être alors, répliqua M. Barlow, serait-il devenu paresseux et poltron comme lui. Mais il reste encore quelque chose à lire. Voyons la fin de l'histoire. Tommy continua ainsi :
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€ Monseigneur l'ut si charmé de la bravoure de la Garde, (|u'il ne voulut plus s'en séparer. Ce ne fut (ju'avec un extrême regret que le berger consentit à lui en faire présent. La Garde, dès le lendemain, fut emmené à la ville ])our y prendre le poste de la Faveur; et celui-ci fut remis au berger, avec l'ordre exprès de le faire mourir, comme un indigne et lâche matin.
c( Le berger, aussitôt après le départ de son maître , allait exécuter la sentence qu'il avait prononcée; mais on considérant la haute taille et l'air prévenant de la Faveur, ému surtout d'un sentiment de pitié pour le pauvre animal (pii remuait la queue et lui léchait les mains, au moment même où il lui passait une corde au cou poiii- le jeter à la rivière, il résolut de lui sauver la vie, et d'essayer si un nouveau genre de vie ne produirait pas en hii d'autres sentiments. Dès ce moment, la Faveur fut traité exactement de la même manière que la Garde l'avait été. Une vie frugale et laborieuse le rendit bientôt plus sobre et plus vigilant. A la première pluie qu'il essuya, il s'enfuit, il est vrai, selon sa coutume, et courut se réfugier au coin du feu; mais la femme du bergerie mita la porte, et le força de supporter la rigueur de la saison. Cette
épreuve coûta un peu à sa mollesse; mais au bout de quelques jours, il ne fit pas plus d'attention au froid et à la pluie, que s'il avait été continuellement élevé au milieu des champs.
« Malgré les nouvelles qualités qu'il avait acquises, il ne laissait pas de conserver une frayeur mortelle des bétes sauvages. Un jour qu'il errait seul dans une forêt, il fut attaqué par un loup énorme qui,s'élançant d'un buisson, ouvrit sa large gueule pour le déchirer. La Faveur aurait bien voulu s'enfuir; mais son ennemi était trop agile pour lui laisser le temps de s'échapper. La nécessité donne quelquefois du courage aux plus lâches. La Faveur ne voyant point de jour à la retraite, se tourna contre son ennemi ; et le saisissant heureusement par le cou, il l'étrangla dans un instant. Le berger accourait pour le secourir; il n'arriva que pour être témoin de sa victoire, et il le caressa avec une tendresse qu'il n'avait pas encore ressentie. Animé par ce succès et par l'approbation de son maître, la Faveur, depuis cette aventure, se montra, dans toutes les occasions, aussi brave qu'il avait été poltron jusqu'à ce jour; et bientôt il n'y eut pas, à dix lieues à la ronde, un chien dont la renommée inspirât aux loups une si grande terreur.
<r Dans cet intervalle, au lieu de chasser les bétes sauvages, ou de veiller sur les troupeaux, la Garde ne faisait plus que manger et dormir, ce qu'on lui permettait de faire à son aise en mémoire do ses ser-
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vicespassés. Comme toutes les (fiialités, soit de l'esprit, soit du corps, se perdent insensiblement, si l'on néglige l'occasion de les exercer, il cessa bientôt de posséder ce courage, cette hardiesse et cette vigilance qui l'avaient tant distingué, pour prendre à leur place tous les vices attachés à la paresse et à la gloutonnerie, f L'année suivante, monseigneur ayant appris que de^ loups ravageaient ses terres, il résolut d*aller à loiir poursuite et de mener avec lui la Garde, pour lui faire encore exercer sa prouesse contre ses anciens ennemis. Il y en avait un que les gens de la campa«:ne venaient de rencontrer dans une forêt voisine. Monseigneur y courut avec la Garde^ dans l'espérance de le voir triompher avec autant de gloire que l'année d'auparavant. Mais quelle fut sa surprise, lorsqu'à la première rencontre il \\i son héros s'enfuir avec toutes les manfues d'une lâche frayeur! Dans le même instant arriva un autre chien (jui, défiant le loup de l'air le plus intrépide, lui livra un combat sanglant, et au bout de quelques minutes le jeta sans vie sur le champ de bataille. Monseigneur ne put s'empêcher de déplorer la jmltronnerie de son favori, et d'admirer la valeur du cham|)ion étranger. Il ne tarda guère à le reconnaître pour ce niéme la Faveur qu'il avait condamné l'année précédente à une mort honteuse. — Je vois bien, dit-il au b(Tger, (pie c'est en vain qu'on attendrait du courage de ceux qui passent leur vie dans une indolente mollesse, et qu'un exercice ha-
SANDFORD ET MERTOxX 43
bituel, une vie sobre et active peuvent porter les caractères les plus faibles à des prodiges de force et de valeur. »
— En vérité, dit M. Barlow, lorsque la lecture fut achevée, je suis charmé de voir que Tommy ait fait l'acquisition de ce talent. Il ne dépendra maintenant de personne pour ses plus grands plaisirs; et il sera en état de s'amuser au moment où il lui plaira. Tout ce que l'on a écrit dans notre langue est aujourd'hui à sa disposition, soit qu'il veuille lire de petites aventures agréables comme celle que nous venons d'entendre, soit qu'il veuille s'instruire, dans l'histoire, des actions des grands hommes et des vertus des gens de bien, soit qu'il veuille connaître la nature de toutes les espèces d'animaux et de plantes qui se trouvent sur la terre. En un mot, je ne connais rien qui ne puisse être l'objet de ses connaissances ; et je ne désespère pas de le voir devenir un homme très-sensé, capable de contribuer un jour à l'instruction de ses semblables.
— Oui, c'en est fait, répondit Tommy, un peu exalté par cet éloge, me voilà résolu à me rendre aussi habile qu'aucun autre ; et quoique je sois encore tout petit, je ne doute pas que je ne sois déjà plus instruit que beaucoup de personnes plus grandes que moi. Je suis sur, par exemple, que de tousles nègres que nous avons laissés à la Jamaïque sur notre habi-
talion, il n'en est pas un seul qui sache lire aussi couramment une histoire. M. Barlow prit une contenance un peu grave à cet éclat soudain de vanité, et lui demanda froidement si l'on avait pris soin de leur apprendre quelque chose. — Non, monsieur, je ne le crois pas, répondit Tommy. — Où est donc la grande merveille s'ils sont ignorants, répliqua M. Barlow? Vous n'auriez probablement rien appris encore, si votre ami n'avait eu la complaisance de vous instruire; et ce que vous savez même à présent, est bien peu de chose, n'en doutez pas.
C'est de cette manière que M. Barlow commença l'éducation de Tommy 3Ierton, naturellement doué des dispositions les plus heureuses, quoiqu'on lui eût laissé contracter de mauvaises habitudes qui les empêchaient quelquefois de se montrer. Il était d'une humeur un peu colère; et il s'imaginait qu'il avait le droit de commander à tous ceux qu'il ne voyait pas aussi bien vêtus que lui. Cette folle idée le fit tomber en plusieurs fautes, et fut pour lui la source de mille cruelles mortifications.
Un jour (ju'il jioussaii une balle avec sa raquette, elle passa sur une haie, et alla tomber dans un champ voisin. Ayant aperçu un petit garçon tout déguenillé qui se promenait dans le chamj), il lui cria, d'un ton de maître, de lui rcnxoyer sa balle. Le petit garçon, sans se mettre on peine (l'un ici commandement, continua sa promenade, et laissa la bulle se reposer.
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Tommy l'apostropha d'une voix encore plus impérieuse, et lui demanda s'il n'avait pas entendu ce qu'on lui avait ordonné.
Le petit Garçon. — Oh! je l'ai bien entendu. Je ne suis pas sourd, Dieu merci.
Tommy. — Eh bien ! si tu n'es pas sourd, renvoiemoi ma balle tout de suite.
Le petit Garçon. — Voilà précisément ce que je ne ferai pas.
Tommy. — Si je vais à toi coquin, je tele ferai bien faire.
Le petit Garçon. — Peut-être que non, mon petit monsieur.
Tommy. — Voyez-moi cet insolent ! Tiens, je t'en avertis, ne me donne pas la peine de passer de ton côté, ou je te battrai si fort, qu'il ne te restera qu'un souffle de vie.
Le petit garçon ne répondit à cette bravade (|ue par un grand éclat de rire; ce qui provoqua tellemenl Tommy, qu'il s'avança précipitamment vers la haie pour la franchir. 3Iais par malheur le pied lui glissa, et il tomba en roulant dans un fossé profond, tout plein d'une eau bourbeuse. Il y barbota quelque temps pour tâcher d'en sortir. Ce fut en vain. Son pied s'enfonçait de plus en plus dans la fange à mesure qu'il voulait gagner le bord. Tout son bel habit fut couvert de vase; et une eau verdàtre dégouttait le long de sa culotte. Le riche galon à point d'Es})agne, qui bordait
son chapeau avait disparu sous une croûte épaisse (le limon; et |)our comble de détresse il perdit, l'un après l'autre, ses deux souliers. Il ne serait de longtemps sorti de rembarias où il se trouvait, si le petit ^ar^on n'eût piis pitié de lui, et ne fût venu le retirer
de <a fatale baignoiie. inininy, tout houfli de honte et de colère, n'eût |)as la force de proférer une seule parole. Il se. mit à mai'cher lentement vers la maison dans un é(|uipa^'e si déplorable, (pie M. Barlow, qui le ronconira, crai-rnit cpfil ne se fût blessé. Mais lorsqu'il ciil entendu le récit de son aventure, il ne put s'cmpcchcr de rire ; et il conseilla à Tommy de prendre
un peu mieux ses mesures à l'avenir dans les querelles qu'il aurait avec les petits garçons déguenillés. Le lendemain, lorsqu'ils furent dans le pavillon, M. Barlow, s'adressant à Henry, le pria de lire l'histoire suivante.
ANDROCLÈS
Il y avait un pauvre esclave, nommé Androclès, qui était si maltraité par son maitre, que la vie lui devint insupportable. Ne trouvant point de remède à ses maux, il se dit à lui-même : il vaut mieux mourir que de vivre dans les souffrances continuelles que je suis obligé d'endurer. Je n'ai d'autre parti que de me sauver de chez mon maitre. S'il me reprend, je sais qu'il me punira d'un supplice affreux ; mais ces tourments finiront ma misère. Si je parviens à m'échapper, il me faudra vivre dans un désert qui n'est habité que par des bètes féroces; mais elles ne pourront me traiter plus cruellement que je n'ai été traité par les hommes. Oui, je m'abandonnerai à leur merci, plutôt que de trainer encore mes jours dans un misérable esclavage.
« Il prit une occasion favorable pour se dérober de la maison de son maitre, et courut se cacher dans une épaisse forêt, à quelque distance de la ville. Il ne tarda pas longtemps à sentir qu'il n'était sorti d'un
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jjenre de misère que pour tomber dans un autre. Après avoir erré la moitié du jour sur un sable brûlant à travers les ronces et les épines, il fut saisi de la faim, et ne put trouver de quoi la satisfaire dans cette horrible solitude. Enfin, près de mourir de fatigua et d*épuisement, il alla se coucher dans une sombre caverne qui s'offrait à ses regards. »
— Le pauvre homme! dit Henry, dont le cœur sensible ne put contenir ses mouvements à ce récit déplorable : je lui aurais donné mon dîner, je lui aurais cédé mon lit. iMais, M. Barlow, dites-moi, je vous prie, comment a-t-on la méchanceté d'en agir d'une façon si cruelle envers un de ses semblables? Et comment un homme peut-il être l'esclave d'un autre homme, et en souffrir de mauvais traitements?
— Oh! pour cela, répondit Tommy, c'est qu'il y a des gens qui sont nés gentilshommes et faits pour rommandcr, d'autres (pii sont nés esclaves et faits pour obéir. Je me souviens qu'avant de venir dans cette maison, j'avais autour de moi nombre d'hommes cl de hMiimcs noirs, (jiic mamini me disait être nés jnii(picment j)our faire ce (pii me |)laiiait. J'avais coutume de les égratigner, de les battre et de Iciu' jetci' des assiettes à la tète. Pour eux, ils n'osaient me fr.q)pcr, parce qu'ils étaient esclaves.
M. r»,Mu.ow. — Dites-moi, je vous prie, mon cher anii, comment ces gens étaient-ils devenus esclaves?
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Tommy. — C'est que mon père les avait achetés de son argent.
M. Barlow. — En sorte que les gens qu'on achète de son argent sont esclaves, n'est-ce pas?
Tommy. — Oui, sans doute.
M. Barlow. — Et ceux qui les achètent, ont le droit de les égratigner, de les battre et de leur faire tout ce qu'ils veulent?
Tommy. — Certainement.
M. Barlow. — Ainsi donc si je vous prenais, et que j'allasse vous vendre au fermier Sandford, il aurait le droit de vous faire tout ce qu'il voudrait?
Tommy. — Non, monsieur, vous n'avez pas le droit de me vendre, et il n'a pas le droit de m'acheter.
M. Barlow. — Et ceux qui ont vendu des nègres à votre père, quel droit avaient-ils de les vendre ! Quel droit votre père avait-il de les acheter?
Tommy. — Je ne le sais pas. Tout ce que je sais, c'est qu'ils sont amenés sur des vaisseaux, d'un pays ([ui est bien loin d'ici ; et par-là ils sont vendus comme esclaves.
M. Barlow. — Mais si je vous emmenais sur un vaisseau dans un pays qui est bien loin d'ici; je pourrais donc vous vendre comme esclave par la même raison?
Tommy. — Non, monsieur, vous ne le pourriez pas, parce que je suis né gentilhomme.
M. Bahlow. — Et qa'entendez-vous par-là, s'il vous pinitr
Tommy (un peu embirrassé). — C'cst d'avoif UDG belle maison, de beaux habits, un carrosse, et beaucoup d'argent comme en a mon papa.
M. Raui.ow. — Mais votre père peut perdre tous ses biens. On voit tous les jours les personnes les plus riches tomber dans la pauvreté. Alors est-ce qu'il serait permis de vous faire esclave et de vous maltraiter?
Tommy. — Non, sans doute, ce n'est pas le droit que personne au monde me maltraite.
M. Barlonv. — Et pourquoi donc vous arrogez-vous ce droit envers vos nègres ? Ne vous souvenez- vous pas du précepte cjui doit régler la conduite de tous les hommes entre eux : « Ne faites pas à un autre ce que vous ne voudriez pas que l'on vous fit? »
Tommy. — Oui, monsieur, je me le rappelle, et vous me faites scntii' (|ue j'ai eu bien des torts. Je vous promots de ne plus maltraiter à l'avenir notre nègre Congo, comme j'avais coutume de le faire.
M. Baiilow. — Vous serez alors un très-bon enfant; mais coiiiimions notre histoire.
« A peine ce malheureux coiiiiiieiieait-il à goûter les douceurs du repos, qu'il fut réveillé par le bruit horrible des rugissements d'une béte féroce. Saisi de frayeur, il se leva iirécipitannuent pour se sauver.
Il était déjà parvenu à l'entrée de la caverne, lorsqu'il vit venir à lui un lion d'une grandeur prodigieuse, qui lui ôta l'espérance de toute retraite. Dès ce moment sa perte lui parut inévitable; mais, à sa grande surprise, le lion s'avança vers lui sans aucun signe de rage, poussant au contraire des cris plaintifs comme pour implorer du secours. Androclès, naturellement intrépide, reprit assez de courage pour examiner cet animal monstrueux, qui lui laissait tout le loisir nécessaire pour ses observations. Sa démarche était lente. Il ne pouvait s'ap} uyer que sur trois jambes, et la quatrième, qu'il relevait sous lui, paraissait extrêmement enflée. Rassuré de plus en plus par le maintien paisible de l'animal, Androclès osa marcher à sa rencontre, et lui prendre la patte comme un chirurgien prendrait le bras de son malade. Il vit alors qu'une épine d'une grosseur extraordinaire avait pénétré la plante du pied, et y causait l'enflure qu'il avait remarquée. Au lieu de s'offenser de cette familiarité, le lion la recevait avec la plus grande douceur, et semblait même l'inviter, d'un regard caressant, à le soulager. Androclès aussitôt enleva l'épine, et pressant mollement la plaie, il en fit sortir une grande abondance de sang corrompu. Dés que l'animal se sentit soulagé par cette opération, il se mit à témoigner sa reconnaissance pour son bienfaiteur, par toutes les démonstrations qu'il put imaginer. Il sautait autour de lui comme un épagneul folâtre, secouait de
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joie son épaisse ciinière, et lui léchait les pieds et les mains. Il ne s'en tint pas à ces expressions d'amitié. Depuis ce jour, il ne regarda plus Androclès que comme un hôte chéri ; et il n'allait plus à la chasse sans rapporter sa proie tout entière dans la caverne pour la partaîrer avec son ami.
c Androclès, pendant (|uel(|ue temps, ne s'éloigna guère do la caverne, vivant tranquille dans cet état d'hospitalité sauvage. Mais un jourcju'il errait inconsidérément dar.s le désert, il trouva une troupe de soldais envoyés à sa poursuite. H fut pris et traîné vers son maître. Les lois de ce pays étaient fort sévères contre les esclaves fugitifs. On le jugea coupahle d'avoir osé s'écliapper de sa chaîne; et en punition de ce crime prétendu, il lui condamné à être mis en pièces par
un lioi. i'ui'icux qu'on venait de prendre, et qu'on devait garder plusieurs jours sans nourriture, pour accroître sa rage par le tourment de la faim.
« Lorsque le jour marqué pour son supplice fut arrivé, on le conduisit tout nu dans une arène spacieuse, fermée de tous côtés par des barrières. Une foule immense de peuple accourut de toutes parts pour assouvir ses regards de cet horrible spectacle. Déjà l'on entendait d'affreux rugissements. Une porte s'ouvrit; et l'on vit s'élancer un lion monstrueux qui courut en avant, la crinière hérissée, les yeux enflammés, et la gueule béante comme un sépulcre ouvert. L'air fut soudain rempli de mille cris perçants auxquels succéda un silence profond. Tous les yeux étaient tournés sur la victime, dont on déplorait la destinée. Mais la pitié de la multitude fut bientôt changée en surprise, lorsqu'on vit l'animal féroce, au lieu de s'acharner sur sa proie, s'étendre d'un air soumis à ses pieds, jouer avec elle comme un chien fidèle avec son maître, ou plutôt la caresser, comme une mère qui, après de vaines recherches, retrouve son fds qu'elle a perdu. Le gouverneur de la ville qui était présent, fit appeler à haute voix Androclès, et lui ordonna d'expliquer comment une béte sauvage, de la nature la plus féroce, avait en un moment oublié sa rage, pour se changer en un animal doux et caressant. Androclès raconta à l'assemblée jusqu'aux moindres détails de son aventure. Il n'y eut personne qui ne fût étonné de ce récit,
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etenclianié de voir (jue les animaux les plus furieux sont capables d'être adoucis par le sentiment de la reconnaissance. Toutes les voix se réunirent pour implorer du gouverneur le pardon du malheureux esclave. Sa grâce lui fut sur-le-champ accordée ; et on lui lii présent du lion qui avait deux fois épargné sa vie. »
— Oh ! s'écria Tommy, voilà une bien belle histf>irr ! Mais j(; n'aurais jamais cru que les bons pussent devenir si traitables. Je croyais qu'ils étaient comme les loups et les tigres qui mettent en pièces tout ce qu'ils rencontrent.
— Lorsqu'ils sont affamés, dit M. Barlow, ils tuent tousles animaux qu'ils peuvent atteindre; mais c'est pour s'en nourrir, car ils sont destinés à vivre de chair ainsi «pie les chiens et les chats, et plusieurs autres espèces d'animaux. Mais dès que leur faim est assouvie, rarement font-ils une boucherie inutile. C'est en cela qu'ils sont moins cruels que bien des hommes, et même que certains enfants qui tourmentent les animaux sans aucun sujet.
Hknuy. — Je pense tout à fait comme vous, monsieur; et je me souviens que me promenant, il y a quelques jours, sur le grand chemin, je vis un petit garçon (pii traitait son àne avec bien de la cruauté. Le pauvre animal était si boiteux, qu'il se traînait à peine; et son conducteur le frappait de toutes ses
forces avec un grand baton, pour le faire aller plus vite qu'il ne pouvait.
M. Barlow. — Est-ce que vous ne lui en dites rien ?
Henry. — Pardonnez-moi, monsieur. Je lui représentai combien c'était méchant. Je lui demandai s'il aimerait à être traité de cette manière par quelqu'un qui serait plus fort que lui?
Barlow. — Et quelle réponse vous fît-il, Henry
Henry. — Il me répondit que c'était l'àne de son père, qu'ainsi il avait droit de le battre, sans que personne y trouvât à redire, et que s'il m'échappait un mot de plus, il me battrait aussi.
M. Barlow. — Ha, ha! cela me paraît violent.
Henry. — Je lui répliquai que, quoique ce fût l'àne de son père, ce n'en était pas moins une grande méchanceté de le traiter si durement; que pour ce qui était de me battre, s'il s'avisait de m'attaquer, je saurais bien me défendre ; et que je ne le craignais pas, quoiqu'il fût beaucoup plus grand que moi.
M. Barlow. — Est-ce qu'il eut l'audace de vous fraj)per ?
Henry. — Vraiment, oui, monsieur : il vint avec son grand bâton pour m'en donner sur la tête ; mais j'esquivai si bien, que je le parai de mon épaule. H voulut y revenir. Je ne lui en donnai pas le temps. Je m'élançai sur lui, et le renversai par terre. Alors il se mit à pleurer, et me supplia de ne pas lui faire de mal.
M. Barlow. — Il est assez ordinaire de voir les plus méchants montrer le plus de poltronnerie. Et que fites-vous ensuite?
Hfmiy. — Je lui dis que ce n'était pas mon dessein de le gourmer; mais que, puisqu'il m'avait attaqué sans raison, je ne lui permettrais pas de se relever (ju'il ne m'eût promis de ne plus battre la pauvre bête qui reprenait haleine pendant notre combat. Il m'en donna sa parole, et je le laissai aller à ses affaires.
M. Baui.ow. — J'a|)prouve extrêmement votre conduite. Je suppose (jue le petit coquin, en se relevant, avait l'air tout aussi confus que Tommy devait l'avoir l'autre jour, lorsque le petit garçon qu'il voulait battre, l'aida à sortir du fossé.
Tommy. — 3Iais, monsieur, je ne lui cherchais pas querelle. Je ne l'aurais seulement pas menacé, s'il n'eût refusé de me renvoyer ma balle.
M. Bahi.ow. — El quel droit aviez-vous de l'y contraindre?
Tommy. — C'est (pi'il était tout en guenilles, et que moi j'étais bien habillé.
M. Baklow. — Voilà ce (pii s'appelle d'excellentes misons. Ainsi donc, si vos habits venaient à tomber en guenilles, tout homme bien habillé aurait le droit de vous donner ses ordres?
Tommy sentit à merveilhî (pi'il venait de lui échappLT une sottise; et il tâcha de la réparer, en disant :
— Mais il ne lui en coûtait rien de le faire, puisqu'il était du même côté que la balle.
M. Barlow. — Et c'est aussi ce qu'il aurait fait, selon toutes les apparences, si vous l'en aviez prié civilement. Mais les gens qui parlent toujours d'un air impérieux, trouvent peu de personnes disposées à les servir. Au reste, comme le petit garçon était dans une parure si délabrée, je suppose que vous lui offrîtes de l'argent pour l'engager à vous rendre servi.ce.
Tommy. — Non, vraiment, monsieur.
M. Barlow. — Ah ! j'entends. C'est que vous n'aviez pas d'argent dans votre bourse.
Tommy. — Je vous demande pardon. J'avais tout
celui que j'ai encore. (Montrant quelques pièces d'argent.)
M. Barlow. — C'est donc que vous pensiez qu'il .était en fonds aussi bien que vous-même ?
Tommy. — Comment aurais-je pu le penser? Il n'avait point d'habit sur son corps, ni de bas à ses jambes. Sa veste et sa culotte étaient tout en lambeaux, et ses souliers rapetassés.
M. Barlow. — Je vois clair maintenant ce que c'est qu'un vrai gentilhomme. C'est celui qui, pourvu abondamment de toutes choses, les garde pour lui seul, menace les pauvres gens de les battre, s'ils ne le servent pour rien ; et lorsqu'il se trouve réduit, malgré sa fierté, à leur devoir des services essentiels, n'en ressent point de reconnaissance, et ne leur fait
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aucun bien on rotonr. Je })aricrais que le lion d'An-
d moles n'était pas gentilhoninie.
Toniniy I'ut si vivement affecté de ce reproche, qu'il eut peine à retenir ses larmes. Coinme il était d'un caractère naturellement généreux, il résolut dans son cœur de faire (juelques présents au petit garçon, la |)remière fois qu'il aurait le plaisir de le rencontrer. En se promenant l'après-midi du même jour, il le vit à quel([ue distance (pii cueillait des mûres sauvages sur les buissons. Il courut à lui; et le regardant avec bonté, il lui dit :
— Je voudrais bien savoir, mon petit ami, pourquoi tu es si mal vêtu? Est-ce que tu n'aurais pas d'autres habits?
Le petit Garçon. — Non, en vérité, monsieur. J'ai sept frères et sœurs, et ils ne sont pas mieux habillés que moi. Mais ce serait la moindre de nos peines, si nous avions toujours de quoi manger.
Tommy. — El jiounjuoi en manquez-vous?
■ Le petit Gauçox. — C'est que mon père est malade de la lièvre, et (ju'il ne pourra travailler de toute la moLsson. Ma mère dit (jue nous ne pouvons pas manquer de mourir de faim, si le bon Dieu ne vient à notre secours.
Tommy ne prit pas le temps de lui répondre, et courut de toutes ses forces vers la maison, d'où il repartit aussitôt, chargé d'un gros morceau de pain et d'un pa<|uet de ses propres habits. — Tiens, dit-il,
mon petit ami, tu m'as rendu service, voilà du pain. Je te donne aussi ces habits, parce que je suis gentilhomme, et que j'en ai beaucoup d'autres encore.
miim^'^
^ACi-^f^O
Rien ne peut égaler la joie qui éclata dans les yeux du petit garçon en recevant ce cadeau, si ce n'est le plaisir que Tommy ressentit en goûtant, pour la première fois, la douceur de satisfaire les mouvements de la reconnaissance et de la générosité. Sans attendre la fin des remercîments qu'on lui prodiguait, il s'en re-
luurna tout joyeux ; et ayant rencontré M. Barlow, il lui raconta d'un air transporté ce (ju'il venait de faire. M. Barlow lui répondit froidement : — Avant de donner vos hal)i(s au petit garçon, il me semble que vous auriez dû savoir si vos parents voudraient vous le permettre. Quant à mon pain, quel droit aviez-vous de le donner sans mon consentement?
Tommy. — C'est que le petit garçon m'a dit qu'il avait faim, et que ses frères et sœurs n'avaient pas plus à manger que lui. Vous saurez que leur père est malade, absolument liors d'état de travailler.
M. Barlow. — C'était une raison assez touchante pour vous engager à donner ce qui vous appartient, mais non ce qui appartient à un autre. Que diriez-vous si Henry, pour faire une bonne œuvre, s'avisail de disposer de vos effets, sans votre permission?
Tommy. — Je n'aimerais point cela du tout; et je comprends que j'ai fait encore une sottise.
M. Baulonv. — Je suis charmé de voir que vous le sentez. Voici une petite histoire que vous ne ferez pas mal de lire à ce sujet.
CYRUS
Cyrus était ills d'un roi puissant. Il avait plusieurs maîtres, que Cambyse, son père, avait chargés de lui apprendre surtout à distinguer le bien du mal, et à
pratiquer la justice. Un soir Cambyse lui demanda ce qui lui était arrivé dans la journée. J'ai été puni, lui répondit Cyrus, pour une sentence injuste que j'ai prononcée. En me promenant avec mon gouverneur, nous avons rencontré deux jeunes garçons, dont l'un était grand et l'autre petit. Celui-ci avait une robe trop longue pour sa taille : celui-là, au contraire, en avait une qui lui descendait à peine jusqu'aux genoux, et dont les manches semblaient le serrer. Le grand garçon avait d'abord proposé au petit de changer de vêtements, parce qu'alors chacun d'eux en aurait un qui lui conviendrait mieux que celui qu'il portait. Mais le petit garçon n'a pas voulu accéder à cet arrangement; sur quoi le premier lui a pris sa robe de force, et lui a donné la sienne. Ils en étaient à se dis- ])uter, lorsque nous sommes arrivés. Ils sont convenus de me prendre pour juge de leur querelle. J'ai décidé que le petit garçon se contenterait de la petite robe, et que le grand garderait la plus longue. Voilà le jugement pour lequel mon gouverneur m'a puni. — Comment, lui dit Cambyse, est-ce que la robe courte ne convenait pas mieux au petit garçon, et la plus longue au plus grand ? — Oui, mon père, répondit Cyrus : mais mon gouverneur m'a fait sentir que je n'avais pas été nommé pour décider laquelle des deux robes allait le mieux à la taille de chacun des jeunes garçons, et s'il était juste que l'un osât s'emparer de la robe de l'autre sans son consentement. C'est pourquoi
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je reconnais que ma sentence était d'une grande injustice, et (jue j'ai bien mérité d'être repris. i>
Au moment où cette histoire venait de finir, ils furent surpris de voir un petit garçon déguenillé s'avancer vei^ eux avec un paquet de bardes sous le bras. Ses yeux étaient meurtris, son nez enflé, et sa chemise, teinte de sang, tenait à peine sur son corps, tant elle était déchirée. 11 vint droit à Tommy, et jeta le paquet à ses pieds en lui disant : — Tenez, mon petit monsieur, reprenez vos habits. Je souhaiterais (ju'ils fussent au fond du fossé d'où je vous ai retiré, plutôt que d'avoir été sur mon dos. Je vous promets bien de ne me couvrir de ma vie de ces malheureux vêtements, quand je devrais rester nu. — Que veut dire cela, lui demanda 31. Barlow, qui comprit aussitôt qu'il lui était arrivé quelque mésaventure au sujet du présent de Tommy? — Monsieur, reprit le petit garçon, ce petit monsieur s'était mis en tête de me battre, parce que je ne voulais point lui renvoyer sa balle. Ce n'est pas que je ne l'eusse renvoyée de tout mon cœur, s'il m'en eût prié poliment; mais quoique je sois pauvre, je n'entends pasqu'il me parle en maître, et (\u"\\ s'avise de me traiter, connue l'on dit «lu'il traite son nègre Congo. Une haie nous séparait. Il a Noulu l'onjaniber pour arriver jusqu'à moi. Mais au lieu de sauter par-dossus, il a roulé dans un fossé où il serait encore, si je fk; lui avais donné la main
pour en sortir. C'est pour cela qu'il m'a donné ses habits, sans que je lui eusse rien demandé pour ma peine. Sot que je suis, de les avoir mis sur mon corps! Je devais bien sentir que des habits de soie n'étaient pas faits pour un paysan. Tous les petits garçons du village se sont mis à me suivre avec des huées, en m'appelant Faraud. Le fils du tanneur m'a jeté une poignée de boue qui m'a éclaboussé de la tète aux pieds. J'ai voulu le punir. Ils se sont tous mis après moi, et m'ont accommodé de la manière que vous voyez. Ceci n'est rien; mais je ne voudrais pas être une seconde fois appelé Faraud pour les plus beaux habits du monde. C'est pourquoi je suis venu chercher ce petit monsieur, pour lui rendre ses bardes. Les voilà : qu'il les reprenne. Je craindrais d'y toucher du bout de l'ongle.
M. Barlow questionna le petit garçon sur la maladie et la pauvreté de son père, et lui demanda où il habitait. Il dit ensuite à Henry qu'il enverrait des vivres à ce pauvre homme, s'il voulait se charger de les lui porter. — Je ne demande pas mieux, répondit Henry, quand ce serait dix fois plus loin encore. M. Barlow rentra dans la maison pour donner des ordres à ce sujet.
Dans cet intervalle. Tommy, qui avait regardé quelque temps en silence le petit garçon, lui dit : — Ainsi donc, mon pauvre enfant, tu as été battu, parce que je t'ai donné mes habits ? J'en suis bien fâché, je t'as-
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ç,[xro. — Je vous remercie, mon cher monsieur, mais il n'v a plus de remède. Je sens bien que vous ne vouliez pas me faire de la peine ; et je ne suis pas une poule si mouillée, que je me lamente pour quelques coups de poinj:;. Ainsi, je vous souhaite le bonsoir. Adieu. C'est sans rancune.
Tommy, apiès l'avoir suivi quelque temps des yeux, dit à Henry : — Je voudrais bien avoir des habits que le petit garçon \)ùi porter, sans se faire encore des affaires. Il a tout l'air d'un bon enfant, et j'aurais, je crois, du plaisir à l'obliger. — Tu peux le faire aisément, lui répondit Henry. Il y a ici tout prés, dans le village voisin, une boutique où l'on vend des habits tout fails pour les pauvres. Tu as de l'argent; tu peux en acheter.
Toiiiiiiy voulait y courir dans l'instant même; mais comme; la nuit s'approchait, Henry le fît consentir, malgiv sf)n impatience, à remettre ses projets de bienfaisance au lendemain.
DEUXIÈME PARTIE
6- e soleil venait à peine de paraître sur l'horizon, que nos deux amis se g levèrent pour aller aussitôt faire les emplettes qu'ils avaient projetées e jour précédent. Ils se mirent en effet en marche avant le déjeuner; et ils avaient déjà fait la moitié du chemin, lorsqu'ils entendirent les aboiements d'une meute (jui semblait courir à quelque distance. Tommy, un peu étonné, demanda à Henry s'il savait d'où provenait ce bruit? — Je m'en doute, lui répondit Henry : c'est le chevalier Tayaut et ses chiens, qui poursuivent un malheureux lièvre. Il faut être bien lâche d'attaquer un pauvre animal, qui n'a pas la force de se défendre ! S'ils ont la fureur de chasser, que ne vont-ils dans les pays où il se trouve des lions, des tigres et d'autres bétes féroces? Tommy. — Est-ce que tu sais comment se fait la chasse de ces animaux, celle du lion, par exemple?
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Henhy. — Oui, je l'ai vu dans un livre de M. Barlow .
Tommy. — Oh! conte-moi un peu cela, je t'en prie.
Henry. — Je le veux bien, mon ami : je me le rap- |)clle à merveille.
Tu sauras d'abord qu'il y a loin d'ici des pays trèschauds, où les hommes sont dans l'usage d'aller prcs(|ue nus. Ils sont si exercés à la course dès leur plus tendre enfance, qu'ils vont presque aussi vite que des cerfs. Lorsqu'un lion vient dans le voisinage pour leur enlever quelque pièce de leur bétail, ils se mettent cinq ou six à sa poursuite, armés de plusieurs javelots. Ils parcourent la foret, jusqu'à ce qu'ils aient découvert sa retraite. Alors ils font du bruit, et poussent des cris affreux pour l'exciter à les attaquer. Le bon commence à écumcr, à rugir et à se battre les lianes de sa queue, puis tout à coup il s'élance sur l'homme qui est le plus près de lui.
Tommy. — Hélas ! je tremble de tout mon corps. En Ndilà déjà un mis en pièces.
Hemiy. — Oh! ne crains pas. Cet homme qui s'y attend, se détourne adroitement de son chemin, tandis (ju'un de ses camarades lance un javelot au lion. Le lirtii devient plus furieux, et se retourne contre l'ennemi (jui \ient de le blesser; mais celui-ci fait comme le premier; et le lion reçoit du troisième un second javelot dans le liane. Il en est de même des autres, jus(|u'à ce (juc le pau\re animal tombe épuisé des blessures qu'il a reçues.
— Que cela doit être beau à voir, s'écria Tommy ! Je voudrais bien assister à l'un de ces combats, du haut d'une fenêtre, où je serais en sûreté. — Oh! pour moi non, répondit Henry, j'aurais trop de peine de voir déchirer un si noble animal. Mais on est obligé de le faire pour sa défense : au lieu qu'un pauvre lièvre ne fait que manger un peu de grain aux fermiers, et ne leur cause sûrement pas en cela tant de dommage que les chasseurs qui le poursuivent, en passant à cheval sur leurs terres.
Pendant qu'ils s'entretenaient ainsi, Henry, tournant d'un autre côté ses regards, s'écria tout à coup :
— Tiens, tiens. Tommy, vois donc. Voici le lièvre qui vient à nous. Oh! il est déjà bien loin. J'espère que ses ennemis ne sauront pas le chemin qu'il a pris; et s'ils viennent me le demander, je me garderai bien de leur donner de ses nouvelles. Aussitôt ils virent arriver les chiens qui avaient perdu les traces de leur proie. Un homme qui les suivait, monté sur un beau cheval, demanda à Henry s'il avait vu le lièvre passer. Henry ne lui fit pas de réponse. Le chasseur ayant réitéré sa question d'un ton de voix plus haut, Henry répondit qu'il l'avait vu. — Et de quel côté s'en va-t-il?
— C'est ce que je ne veux pas vous dire. — Tu ne le veux pas? dit le chasseur en sautant à bas de son cheval, je vais bien te le faire vouloir; et s'avançant vers Henry, qui n'avait pas bougé de la place où il était, il se mit à le frapper avec son fouet de la manière
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la plus l)rii(al(% en répétant à cliacpie conj) : — Eh
Men! petit drôle, nie le diras-tu maintenant? Mais
'■■Mli
Henry se contenta de lui répondre : Si je n'ai pas cru devoir vous le dire tout à l'heure, je ne vous le dirai pas davantage, quand vous m'assommeriez. Ni la généreuse fermeté de cet enfant, ni les larmes de l'autre, fpii pleurait amèrement de voir les souffrances de son ami, ne firent aucune impression sur le barbare. Il aurait poussé plus loin sa brutalité, si un chasseur, (pii rourait à toute bride, ne fût survenu et ne lui eût dit : — U'Kî faites-vous donc, chevalier? vous allez (uor ce priii garçon. — Il le mérite bien, répondit le niéclianl. Il vient de voir passer le lièvre, et il ne veut pas me dir(î de (picl côté il s'en va. — Prenez garde, lui
répliqua l'autre à voix basse, de ne pas vous engager dans une affaire désagréable. Je reconnais l'autre enfant pour le fils d'un gentilhomme d'une immense fortune, qui demeure dans le voisinage. Se tournant alors vers Henry, et lui adressant la parole : — Eh bien! mon petit ami, pourquoi ne veux-tu pas dire à monsieur quel chemin a pris le lièvre, puisque tu l'as vu passer? — Pourquoi? lui répondit Henry, lorsqu'il eut repris assez de voix pour parler, c'est que je ne veux pas trahir ce pauvre animal. — Cet enfant, s'écria le nouveau chasseur, est un prodige. Il est heureux pour vous, chevalier, que ses forces ne répondent pas encore à son courage. Mais rien ne peut vaincre votre emportement.
En ce moment les chiens reprirent la voie, et firent entendre leurs cris. Le chevalier remonta brusquement à cheval, et se mit au galop, accompagné de toute sa suite.
Aussitôt qu'ils furent partis. Tommy, qui s'était tenu un peu à l'écart, courut prendre la main de Henry de la manière la plus affectueuse, et lui demanda comment il se trouvait. — Un peu moulu, répondit Henry; mais cela n'est plus rien. — Oh! répondit Tommy, j'aurais bien voulu avoir un pistolet ou une épée.
Henry. — Bon! et qu'en aurais-tu fait?
Tommy. — J'aurais tue ce méchant homme, qui t'a battu si cruellement.
Henry. — Cola aurait été fort mal, Tommy; car je suis sùi' (ju'il ne voulait pas me tuer. Il est vrai que si j'avais été de sa taille, il no m'aurait pas traité de cette manière. Mais le mal est passé maintenant; et nous devons pardonner à nos ennemis. Ils peuvent en venir à nous aimer et à se repentir de leurs fautes.
Tommy. — Mais comment as-tu fait pour recevoir tous ces coups sans pleurer ?
Hrnry. — C'est que cela ne m'aurait servi de rien. Et puis, s'il faut te le dire, pendant qu'on me battait, je songeais à l'histoire d'un peuple de petits garçons, qu'on avait exercés à ne pousser jamais une plainte, ni même un murmure. Et ^ raiment ils avaient encore bien plus ta endurer que moi.
Tommy. — Il me semble pourtant qu'on ne peut guère être traité plus cruellement que tu ne l'as été.
Henry. — lion ! ce n'est que des douceurs en comparaison de ce que les jeunes Spartiates savaient souffrir.
Tommy. — Et (|ui étaient ces gens-là t
Henry. — M. Barlow m'a fait lire des morceaux de IfMir histoire. Je vais t'en raconter quelque chose. Il faut (jue tu saches (ju'il y avait une brave nation (jui vivait il y a bien longtemps. Comme elle n'était pas fort nofnbrcuse, et (ju'elle se voyait, au contraire, enviroimée d'un grand nombre d'ennemis, elle prenait soin de rendre tous ses enfants hardis et co irageux. Ces enfants étaient accoutumés à coucher sur la dure.
à courir presque nus en plein air, et à faire plusieurs exercices qui leur donnaient de la force et de l'adresse. On les nourrissait tous absolument de la même façon, et leur nourriture était fort grossière. Ils mangeaient dans de grandes salles, où on leur apprenait l'ordre et la sobriété. Lorsque leurs repas étaient finis, ils allaient jouer tous ensemble ; et s'ils commettaient quelque faute, ils étaient châtiés sévèrement : mais il ne leur échappait jamais le moindre signe de faiblesse. On ne leur permettait aucune fantaisie; et leurs petites injustices étaient punies comme des crimes. Aussi cette éducation les rendit si forts, si braves et si vei'tueux, qu'on n'a jamais vu de peuple aussi redoutable.
La suite de cette conversation les conduisit au milieu du village où Tommy devait faire ses emplettes. Il dépensa tout ce qu'il avait dans sa bourse (c'était un peu plus de quinze francs) à faire provision d'habits pour le petit garçon déguenillé, pour ses frères. On en fit un paquet qu'on lui remit. Il pria Henry de s'en charger. — Je le veux bien, dit-il ; mais pourquoi ne veux-tu pas le porter toi-même? Il n'est pas bien lourd.
Tommy. — C'est qu'il ne sied pas à un gentilhomme de porter un paquet.
Henry. — Et pourquoi donc, s'il est assez fort?
Tommy. — Je ne sais, mais c'est pour n'avoir pas l'air d'un enfant du peuple.
Henuy. — Il ne devrait donc avoir ni pieds, ni mains,
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ni bouche, ni oreilles, parce que les gens du peuple on ont aussi ?
Tommy. — Ils ont de tout cela, parce que c'est utile.
Hkmiy. -^ Et n'est-il pas utile de pouvoir se servir soi-même ?
Tommy. — Oh! les gentilshommes ont des gens h leurs gages pour les servir.
Hknky. — Mais je ne suis pas à tes gages, moi, pour te porter ton paquet.
Tommy. — Je le sais bien, ce n'est que par amitié.
Hknuy. — A la bonne heure. Tiens, avec tout cela, je pense que c'est une triste chose que d'être gentilhomme.
Tommy. — Et en quoi donc?
Heniiy. — C'est que si tout le monde l'était, personne ne voudrait rien faire ; et alors tous les gentilshommes de la terre seraient réduits à mourir de faim.
Tommy. — De faimï
Heniiy. — Oui, sans doute. Ne faut-il pas du pain poui- \ivreï
Tommy. — Je le sais bien.
Henuy. — Et sais-tu bien que le j)ain est fait du grain d'une phmle (|ui croît dans la terre, et qu'on apjiclle bléï
Tommy. — Eh bien alors, ce blé, je' le ferais cueillir.
He.miy. — El par (piiï Si tout le monde était gentilhomme, lu n'aurais personne à tes gages.
Tommy. — En ce cas-là, je le cueillerais moi-même.
Henry. — Tu commencerais donc à te servir? Mais tu vas bien vite en besogne. Tu cueilles le blé, avant de l'avoir semé, avant d'avoir labouré la terre, avant d'avoir fait les instruments du labourage. Passons encore sur tout cela. Je te donne la moisson toute prête. Tu n'en serais guère plus avancé.
Tommy. — Comment donc?
Henry. — Le blé est un petit grain dur à peu près comme l'avoine, que je donne quelquefois au cheval de M. Barlow. Voudrais-tu le manger dans cet état?
Tommy. — Non, certes. Mais comment donc le pain se fait-il?
Henry. — 11 faut d'abord faire moudre le grain en farine ; et pour cela, il faut envoyer le blé au moulin.
Tommy. ■ — Et qu'est-ce qu'un moulin?
Henry. — Est-ce que tu n'en as jamais vu?
Tommy. — Non, jamais. Je voudrais bien en voir un, pour savoir comment le pain peut se faire.
Henry. — Il y en a quelques-uns dans les environs. Si tu en parles à M. Barlow, il se fera un plaisir de t'y mener.
Tommy. — Oh! j'en meurs d'envie. J'aimerais beaucoup h savoir l'histoire du pain.
Pendant qu'ils s'entretenaient ainsi, en sortant du village, ils entendirent tout à coup des cris plaintifs. Ils tournèrent aussitôt la tète. Ils aperçurent un cheval traînant après lui son cavalier, qui venait de
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jjordic la si'llc, i;l (li»iii Ic pied sc trouNail engai'v <laiis Trliier. Par IxMiheur c'clail sur un terrain huniido el fraîelieinenl labouré; ee qui empêchait le cheval d'allci- bien \ite, el qui en même tem[)s préserva le cavalier d'êlre mis en pièces. Henry, doué .d'un courage et d'une agililé extraordinaires, el toujours prêt à faire un acte d'humanité, même au péril de sa vie, courut \ers un fossé profond, dont il vit le cheval a|)procher ; et justement comme il pliait sur ses jarrets pour le'franchii', il le saisit, et l'arrêta tout court. Au
même instant survint un autie chasseur avec deux domeslicpics, (pii dégagèrent le malheureux cavalier et le remirent sur ses jamhes. Celui-ci regarda (pielquiî temps auUMir de lui d'un aii* égaré : mais comme il n'était pas blessé dangereusement, il re|)iit bientôt
ses esprits; et le premier usage qu'il en fit, fut de pester contre son cheval, et de demander qui avait arrêté cette maudite bête. — Voyez, lui dit son ami, c'est le même petit garçon que vous avez traité si cruellement tout à l'heure. Sans lui, c'en était fait de votre vie. Le chevalier jeta sur Henry un regard où la honte et l'humiliation semblaient combattre encore avec son insolence naturelle. Enfin, il mit la main dans sa bourse, et en tira une pièce d'or qu'il offrit à son bienfaiteur, en lui disant qu'il était bien honteux de la manière dont il en avait usé envers lui dans la matinée. 3Iais Henry, avec un air dédaigneux, tel qu'on ne lui en avait jamais vu prendre, rejeta le présent sans répondre ; et courant ramasser son paquet, qu'il avait laissé tomber pour courir plus lestement après le cheval, il s'en alla suivi de son compagnon. Il ne fallait pas se détourner beaucoup de leur route pour gagner la chaumière du pauvre malheureux, auquel ils apportaient des habits pour ses enfants. Ils le trouvèrent beaucoup mieux, parce que M. Barlow, qui était allé le voir la veille, lui avait donné des remèdes propres à calmer ses maux. Tommy (it appeler le petit garçon ; et dès qu'il le vit approchei', il courut à sa rencontre, et lui dit qu'il lui apportait des habits dont il pourrait se vêtir, sans crainte d'être appelé faraud^ et qu'il y en avait aussi d'autres pour ses petits frères. Le plaisir avec lequel les enfants reçurent ses dons, fut si vif , les remercîments de leur mère
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et les luMiôdictions du malade furent si touchants, que Tommy no ])ut s'empèchcr de verser des larmes d'attendrissement, en quoi il fut secondé par Henry. Après avoir joui pendant quelques minutes de la joie de ces bonnes gens, ils les (piittèrent fort joyeux eux-mêmes. Tommy convint qu'il n'avait jamais dépensé son argent avec autant de jilaisir qu'il en avait éprouvé à secourir cette honnête famille; et il se promit bien de réserver tout ce qu'on lui donnerait à l'avenir, pour le consacrer à ce digne usage, au lieu de l'employer à des friandises et à des joujoux.
Quel({ues jours après, M. Barlow et ses deux élèves se |)romenant ensemble dans la campagne, vinrent à passer devani un moulin à vent. Tommy demanda ce ({ue c'était que ce petit château, et ce que signifiaient ces grandes ailes qui tournaient avec tant de force? Henry lui répondit que c'était un de ces moulins dont il lui avait parlé dernièrement. Tommy témoigna le plus grand désir d'en voir l'intérieur. M. Bailow coFmaissait le meunier, qui les fit entrer et leur en montra toutes les j)arties dans le plus grand déUn'l. Tommy vit avec surprise que les ailes qu'il avait vues au dehors, servaient, ])ar le moyen de plusieurs rouages, à jxii près comme ceux d'un tournebroche, à faire mouxolrcn dedans une grande ])ierrc plate, qui, en tournant sur une autre pierre, écrasait tout le grain (pji se iiouNait entre elles et le réduisait en j)ou(li(î. — (Juoi ! s'éci*ia-t-il, c'est là la ma-
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nière dont on fait le pain? — Non pas tout à fait, lui répondit M. Barlow. Ce n'est que la première préparation que l'on fait subir au blé. Il y en a bien d'autres encore avant qu'il devienne du pain. Vous voyez que ce qui sort de dessous la meule n'est qu'une poudre menue, au lieu que le pain est une substance ferme et assez solide. Nous en apprendrons davantage un autre jour.
En s'en retournant à la maison, Henry dit à Tommy: — Tu vois maintenant que si personne ne voulait rien faire, nous n'aurions pas de pain à manger. Tu ne sais pas combien il en coûte de travaux seulement pour faire venir le blé.
Tommy. — Est-ce qu'il ne vient pas sur la terre?
Henry. — Oui bien, lorsqu'on l'y a semé; mais avant tout, il faut rudement labourer son champ.
Tommy. — Et qu'est-ce donc ((ue labourer?
Hknry. — N'as-tu jamais vu dans la campagne des chevaux tirer une grande machine, tandis qu'un homme placé par derrière la conduit en s'y appuyant?
Tommy. — Oui, je l'ai vu, mais sans y faire beaucoup d'attention.
Henry. — Tu sauras que, sous cette machine qu'on appelle charrue, il y a un fer tranchant qui s'enfonce dans la terre, l'entr'ouvre et la retourne : ce qui fait un sillon.
Tommy. — Fort bien. Et alors qu'en arrive-t-il?
Henry. — Lors;iue la terre est ainsi préparée, on y
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sème le grain ; ensuite on y fait passer un autre instrument armé de pointes, qu'on appelle la herse, et cpii reeouvre la semence. Bientôt le grain, après avoir jeté des racines, commence à pousser une tige. Peu à peu elle s'élève, et devient plus haute (jue nous. Enfin, l'épi se forme, le hlé mûrit; on le moissonne, on le lie en gerhes, et on l'emporte dans la grange pour le battre et l'envoyer au moulin.
Tommy. — J'imagine que tout cela doit être fort curieux. Je voudrais bien semer du blé moi-même, et le voir croître. Penses-tu (|ue je le pourrais?
lÏK.MiY. — Oui certainement; et si tu veux demain prendre la peine de bêcher un petit coin de terre en façon de labourage, moi j'irai chez mon père lui demander pour toi du grain à semer.
Le lendemain, dès la pointe du jour. Tommy se leva pour aller travailler dans un coin du jardin. Il lit jouer sa bêche avec une grande persévérance jusqu'à l'heure du déjeuner. Son jiremier soin en rentrant, fut de dire à M. Rai'low, c(; (pi'il venait de faire, et de lui deman- (|('i- s'il n'était j)as un bon enfant de travailler avec (;iMt (le ((Muagci, poMi- f.nre venir du grain. Cela dép(Mi(l, dit M. Haiiow, de l'usage que vous voulez en faire lorscpi'il s(;ra venu. Voyons, (ju'en ferez-vous? Tommy. — (>(• (pic j'en ferai, monsieur? Je prétends l'cnNoyer au Mioiilin que nous vîmes hier, et le faire moudre; rn (ai inc. Alors je vous prieiai de me montrer (tonunent on en fait du pain. Ensuite je le
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mangerai, pour pouvoir dire à mon papa que j'ai mangé du pain fait avec du blé que j'ai cultivé moimême.
M. Barlow. — Voilà qui est à merveille, car les gentilshommes sont obligés de manger comme les autres, et il n'est pas moins intéressant pour eux que pour ceux qu'ils appellent les gens du peuple, de savoir se procurer de la nourriture.
Tommy. — Oli! non pas tant, monsieur, s'il vous plaît. Ils peuvent avoir d'autres personnes qui leur fassent venir du blé, sans avoir besoin de travailler eux-mêmes.
M. Barlow. — Et comment donc, je vous prie?
Tommy. — Ils n'ont qu'à payer des travailleurs, ou bien acheter du pain tout fait, autant qu'ils en ont besoin.
M. Barlow. — Mais dans l'un et l'autre cas, il faut de l'argent.
Tommy. — Sans doute, monsieur.
M. Barlow. — Et tous les gentilshommes en ont-ils?
Tommy hésita quelques moments pour répondre à cette question. Enfin il dit :
Je ne crois pas qu'ils en aient tous, monsieur; car on m'en a fait voir qui étaient absolument ruinés.
M. Barlow. — Mais ceux qui n'ont pas d'argent, comment pourraient-ils se procurer du blé, à moins qu'ils ne le fassent venir eux-mêmes?
Tommy. — Je ne vois pas qu'ils aient d'autre parti à
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prendre : aulrcinrnt ils sciaient obligés d'aller mendier, ce (jui est fort vilain; et encore ne seraient-ils pas sùi^ do (loiiM'r toujours d'assez braves gens j)our les secourir.
M. Baiu.ow . — Puisque nous en sommes sur cette maiière, je j)ourrais vous dire une histoire que j'ai lue il y a (luehjue tcmj)s. Il y est question de plusieurs gentilshonnnes, qui, même avec de l'or, ne iFouvaient pas de pain à se procurer.
Tonmiy témoigna un si grand désir d'apprendre cette histoire, que M. Barlow la lui raconta de la manière suivante :
LES DEUX FRÈRES
« Au i<'iiq)soù les Espagnols s'embarquaient en foule jiniii \v P('i(»u, à dessein d'exj)loiter les mines d'or et d'argeni «piOii \eiunt d'y décou\rir, un jeune gentilhonmie, iKuiimé Pizaire, s'enq)ressa, connue les autres, de chercher la fortune j)ar cette voie. 11 avait un frère aine jiour lequel il avait toujouis eu une extrême affeciion. 11 fut le trou\ej-, lui connnuniijua son projet, et le conjura instamment de le suivre, en lui j)rometlanl la m<jilié des richesses qu'ils parviendraient à se procurer. Alonzo, son frère, était un homme sage et modéré dans ses désirs. Celte entrepiise lui parut une folie ; et il n*é])argna rien pour en dissuader son frère.
SANDFOKD ET ftlERTOPs 81
en lui peignant les dangers auxquels il s'exposait, et l'incertitude de ses succès. Enfin, voyant que toutes les représentations étaient inutiles, il lui promit de l'accompagner, mais en protestant qu'il ne prétendait à aucune portion dans les trésors qu'on pourrait acquérir. Il ne demanda d'autre faveur que d'avoir une place dans le vaisseau pour son bagage et pour ses domestiques. Pizarre alors vendit tout ce qu'il possédait en Espagne, fit construire un navire, et s'y embarqua avec d'autres aventuriers, animés par l'espérance d'une rapide fortune. Alonzo n'avait pris avec lui que des charrues, des herses et d'autres instruments de labourage, avec des pommes de terre, du blé et quelques semences de divers légumes. Pizarre tiouva que c'étaient d'étranges préparatifs pour une pareille expédition ; mais comme il ne voulait pas avoir de différend avec son frère, il se garda bien de lui en rien dire. Après avoir navigué quelques jours avec un vent favorable, ils relâchèrent dans un port où l'on s'arrête ordinairement pour renouveler ses provisions. Pizarre y acheta une grande quantité de pioches et de pelles pour creuser la terre, avec d'autres ustensiles propres à fondre et à raffiner l'or qu'il s'attendait à trouver. 11 fit aussi une nouvelle recrue d'ouvriers pour le seconder dans son travail. Alonzo, au contraire, se contenta d'acheter quelques moutons, deux paires de bœufs, et assez de fourrage pour les nourrir jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés au terme de leur
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\«tvngo. Leur navigation fut très-licurcuse, et ils dôbai(|uèrent tous en parfaite santé sur les côtes de rAniéi'icjue. Alonzo ditalois à son frère, que n'ayant v\\ (l'aiiirc dessein (jue de lui tenir compagnie dans la traversée, il voulait rester sur le bord de la nner avec ses doniesti(|ues et son troupeau, tandis que lui et ses compagnons iraient à la recherche de l'or. Il ajouta que, lorsqu'ils en auraient ramassé autant qu'ils le désiraient, ils le trouveraient toujours disposé à s'en retourner avec eux dans leur patrie. Pizarre se mit en marche le lendemain. La résolution de son frère lui inspirait un si grand mépris, (pi'il no put s'empét^her de l'exprimer à ses compagnons. — J'avais toujours pensé, leur dit-il, (pie mon frère était un homme de sens. Il jouissait même de cette réputation en Espagne. Je vois maintenant qu'on s'était étrangement trompé >\iv son compte. 11 vient ici s'occuper de ses moutons cl de ses bœufs, comme s'il vivait tranquillement sur sa ferme, et qu'il n'eût rien à faire qu'à tracer des sillons. Pinu' nous, j'espère (pie nous saurons mieux enqiloyer notre temj)S. Venez, venez, mes amis : nous serons bientôt riches pour le reste de notre vie. Tous les a\enturiers applaudirent à son discours. Il n'y eut (pi'un \i('U\ Ksj)agnol cpii bianla la tête, en lui disant que H»n frère n'était j)eut-étre pas si fou (ju'il se l'était
nnagme.
« Ils s'avancèrent par des marches forcées dans le pays, obligés quehjuefois de traverser des rivières à
la nage, de gravir sur des montagnes, et de s'enfoncer dans des forets qui n'avaient point de routes frayées, tantôt dévorés par l'ardeur brûlante du soleil, et tantôt mouillés jusqu'aux os par des pluies orageuses. Quoi qu'il en soit, ces difficultés ne les empêchèrent point de fouiller en j)lusieurs endroits. Leurs recherches furent longtemps inutiles. Ils eurent enfin le bonheur de trouver une mine d'or abondante. Ce succès ranima leur courage, et ils continuèrent de travailler jusqu'à ce que leurs vivres fussent consommés. Ils ramassaient chaque jour une grande quantité d'or; mais ils n'avaient que bien peu de chose pour apaiser leur faim. Ils étaient réduits à se nourrir de racines et de fruits sauvages. Cette triste ressource vint même bientôt à leur manquer. La plupart moururent^ épuisés de fatigues et de besoin. Les autres eurent à peine la force de se trainer jusqu'à l'endroit où ils avaient laissé Alonzo, portant avec eux cet or qui leur avait fait souffrir tant de misère.
c( Dans cet intervalle, Alonzo, qui avait prévu les suites naturelles de leur entreprise, s'était occupé sans relâche d'un travail bien plus heureux. Il avait découvert une plaine, dont le sol était extrêmement fertile et qu'il avait labourée avec ses bœufs, aidé du secours de ses domestiques. Toutes ses semences avaient prospéré au delà de son espoir, et il venait de recueillir une riche moisson. Il avait conduit son troupeau dans une belle prairie sur le bord de la mer. Chacune
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de SCS brebis bii avail donne deux agneaux. Dans ses nionienls de luisii-, il a\ ait employé ses domestiques à pèeiier du poisson, (ju'ils avaient ensuite ])réparé avec du sel leeueilli sur le rivage : en sorte qu'au retour de Pizarre, ils se trouvaient abondamment fournis de louies sortes de j)rovisions.
« Alonzo rerut son frère avec la joie la plus vive, et lui demanda quel était le succès de ses travaux. Pi/arrc lui K'jiondit (pi'il avait ramassé une quantité d'or immense, mais (|u'il avait perdu la plus giande |)artie de SCS com|)agnons ; (pie le reste était |)rès de mourir de faim, et cpic lui-même depuis deux jours n'avait pris
d'autre nourriture que des racines et de Técorce d'arbre; il finit, en le priant de leur faire servir tout de suite à manger. Alonzo répliqua froidement, qu'il avait expressément déclaré ne vouloir aucune part dans les trésors que Pizarre pourrait acquérir, et qu'il était fort étonné que Pizarre prétendît avoir la sienne dans les fruits qu'il avait eu tant de peine à tirer du sein de la terre. Mais, ajouta-t-il, si vous voulez échanger de votre or contre mes provisions, nous pourrons nous arranger ensemble. Pizarre trouva cette condition bien dure dans la bouche de son frère. Cependant, comme ses compagnons et lui mouraient de faim, il fut obligé d'y souscrire. Le prix qu'exigeait Alonzo pour la moindre fourniture était si exorbitant, que Pizarre eut bientôt dépensé tout l'or qu'il avait recueilli, à se procurer seulement les choses les plus nécessaires à sa subsistance. Son frère alors lui proposa de se rembarquer pour l'Espagne dans le vaisseau qui les avait amenés, d'autant mieux que les vents et la saison se trouvaient extrêmement favorables. Mais Pizarre, en lui lançant un regard furieux, lui dit, que puisqu'il avait eu la barbarie de dépouiller un frère du fruit de ses travaux, il pouvait s'en retourner tout seul; que pour lui, il aimait mieux périr sur ce rivage désert, que de s'embarquer avec un homme si dénaturé. Au lieu de s'offenser de ces reproches, Alonzo jeta tendrement les bras autour du cou de son frère, et lui tint le discours suivant : — Avez-vous pu croire, mon cher
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PizaiTC, que je voulusse réellement vous priver de ce qui vous a coïKé tant de peines et de périls? Périsse tout l'or do l'univers, avant que je sois capable d'une telle conduite envers mon frère! Je n'ai voulu (juc \ (Uis guérir de votre ardeur aveugle pour les richesses. Vous nié|)risiez ma prévoyance et mon industrie. Vous imaginiez follement que rien ne pouvait man(juer à celui (jui avait de l'or. Vous avez vu cependant que tout <*elui (jue vous avez amassé ne pouvait vous empêcher de périr de besoin. J'espère que vous êtes devenu plus sage. Reprenez donc ces trésors, dont vous avez appris à connaître aujourd'hui la misérable valeur.
« La sagesse d'Alonzo ])orta la lumière dans l'esprit (le Pizarre; et une générosité si i)eu attendue pénétra son cœur de la plus vive reconnaissance. Il reconnut, par l'épreuve (ju'il venait de faire, combien l'industrie l'emporte réellement sur une vaine richesse. Ce fut niuiilem(?nt (pi'il sollicita plusieurs fois son frère d'ac- (•t'|K«'i- la moitié de ses trésors; Alonzo les refusa toujours, en disant (pic (('lui (pii savait forcer la terre «à lui (burner tous les fruits dont il avait besoin pour se nourrir, n'avait lien de j)Ius à désirer. »
Km \(''ri!é, dit 'romniy, loistpie riiistoire fut achevée, il me semble (\iw. cet Alonzo était un homme bien sensé. Sans lui, son here cl (ous ses compagnons allaient moui il (je riiiiii. Mais ils ne se sont vus réduits à cette extrémité (|ue parce (ju'ils étaient dans un pays
désert. Un tel malheur ne leur serait jamais arrivé en Angleterre. Ici, pour la moindre partie de leur or, ils auraient pu se procurer autant de pain qu'il leur en aurait fallu pour vivre.
M. Barlow. — Est-ce qu'on est sur d'être toujours en Angleterre, ou dans tel autre pays où l'on puisse acheter du pain ?
Tommy. — Je le crois, monsieur.
M. Barlow. — Gomment, est-ce qu'il n'y a pas de pays dans le monde où il n'y ait pas d'habitants, et où il ne vienne pas de blé?
Tommy. — Vous avez raison ; quand il n'y aurait que celui où nous avons vu tout à l'heure ces deux frères dans votre histoire.
M. Barlow. — Et il y en a beaucoup d'autres comme celui-là, je vous assure.
Tommy. — Oui, mais on n'a pas besoin d'y aller. On n'a qu'à rester chez soi:
M. Barlow. — Il ne faut donc jamais mettre le pied dans un vaisseau. Or, qui peut répondre de n'y être pas obligé une fois en sa vie ! Vous êtes bien jeune encore, et cependant vous avez fait un grand voyage sur mer. Il pouvait vous arri\er un malheur tout comme à un autre, quehjue gentilhomme que vous puissiez être.
Tommy. — Et quel malheur, monsieur, je vous prie?
M. Barlow. — Celui de \oir briser votre vaisseau
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sur une côte inhabitée. Et alois (luand vous seriez é('haj)|)é au uaufiagc, comment auriez-vous fait pour vous nourrir?
Tommy. — Quoi ! j'ai couru ce danger? Est-ce que de pareils accidents arrivent quelquefois?
M. Barlow. — Il y en a des exemples sans nombre. Je ne vous citerai que celui d'un nommé Selkirk, dont on nous a raconté les aventures sous le nom de Robinson. Il ne tient qu'à vous de les lire. Vous y verrez comment il fut obligé de vivre plusieurs années dans une ile déserte.
Tommy. — Voilà qui est extraordinaire. Et comment fit-il pour soutenir sa vie?
M. Barlow. — Il fut d'abord réduit à se nourrir de racines et de fruits sauvages; puis avec quelques grains de blé (ju'il trouva dans les débris du vaisseau, il se procura au bout de quelques mois de belles moissons. Eidln il se fit un troupeau de chèvres sauvages, qu'il était venu à bout de prendre, et dont il apprivoisa les petits.
Tommy. — Est-ce (|u'une manière de vivre si triste ne le fit pas bientôt mourir ?
M. Barlow. — Au contraiie, il ne se porta jamais si bien de sa vie. Vous le verrez un jour en lisant ses aventures. Mais une histoire encore plus extraordinaire, c'est celle de quatre matelots russes qui se virent abandonnés sur la côte du Spitzberg, où ils furent obliges de vivre plusieurs années.
Tommy. — Qu'est-ce que le Spitzberg, monsieur, je vous prie?
M. Barlow — C'est un pays bien reculé dans le Nord, qui est toujours couvert de neiges et de glaces, tant le froid y est rigoureux. Il ne croit que de la mousse sur ceëol aride; et à peine la terre y nourritelle quelques animaux. Outre cela, il y règne une obscurité continue pendant une partie de Tannée, et l'abord en est presque interdit aux vaisseaux. Il est impossible de concevoir un séjour plus affreux, et où il soit plus difficile de supporter les misères de la vie. Cependant quatre hommes ont lutté victorieusement pendant plusieurs années contre toutes ces horreurs, et trois d'entre eux sont retournés sains et saufs dans leur pays.
Tommy. — Cela doit composer une histoire bien étrange. Je donnerais tout au monde pour la savoir.
M. Barlow. — Il ne vous en coûtera pas tout à fait si cher. La première fois que je la lus, elle me lit tant d'impression, que j'en recueillis les particularités les plus intéressantes. Je me fais un plaisir de vous les communiquer. Les voici. Mais il faut d'abord vous apprendre que le froid est si âpre sous ces climats, que la mer y est couverte de glaces énormes, qui menacent quelquefois les vaisseaux de les écraser dans leur choc, ou de les envelopper si étroitement de toutes parts, qu'ils ne soient plus capables de s'en tirer. Vous pouvez maintenant vous former une idée
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do la siuiaiioiî désastreuse où se trou\a un vaisseau russe (jiii iiM\iguait surces mers, et qui se vit tout à coup eniprisoiuié entre des montagnes de glaces, qui s'élevaient plus haut que ses mâts. C'est ici (pie couïmence mon extrait; et vous pouvez le lire :
AVENTURES DE QUATRE MATELOTS RUSSES
ADAfIDONNKS SLIl I.A CÔTE DÉSERTE DU SPITZBEUG ORIENTAL.
« Lors(pie le vaisseau fut entoure de glaces, on tint un conseil général. Le contre- maître Himkoff déclara (ju'il se souvenait d'avoir ouï dire que quelques particuliers de Metzen ayant formé, il y a quelques années, le proj(ît de passer l'hiver sur cette ile, y avaient apporté les matériaux nécessaires pour construire une Imite, et (pi'ils y en avaient, en effet, élevé une à (pichpie distance du rivage. Cette information leur fit prrndrc, d'une voix unanime, la résolution de passer l'InNcr dans le même endroit, si la hutte, comme ils Trsperaiefrt, suhsistait encore. Ils voyaient clairement de (pirl diiiiiici ils étaient menacés, et (pie leui' perte éiail iiiévilahlc, s'ils resliiiciil plus loiigt(Mnps dans le vaisseau. Kn cnns/'ipiciicc, ils consinrent d'envoyer .'iussil('»l (pialfv liiiiiiiii('> clioisis de r('>(piipage, pour aller à la ih'cou série de la hutte, et rcconnaitre exac-
tement les lieux. Ces quatre personnes furent : le contre-maître Alexis Himkoff, Iwan Himkoff son filleul, Stephen Scliarassoff et Féotlor Weregin. Comme la contrée sur laquelle il fallait descendre, était inhabitée, ils étaient obligés de se munir de quelques provisions pour leur entreprise. D'un autre côté cepen-
dantMls avaient, presque deux milles de chemin à faire sur des bancs de glaces, qui étant élevés et abaissés tour à tour par les vagues, et poussés l'un contre l'autre par le vent, rendaient ce trajet également difficile et dangereux. La prudence leur défendait de se charger de fardeaux trop lourds, de ])eur qu'étant accablés sous leur poids, il ne leur fut impossible de franchir les intervalles qui séparaient les glaçons.
Après avoir mûrement considéré tous ces obstacles, ils trouvèrent à pi'opos de n'emporter que ce qui leur serait absolument nécessaire pour passer une nuit à terre s'ils y étaient obligés. Ils prirent donc seulement un mousquet, un cornet à poudre, contenant douze charges, avec autant de balles, une hache, un petit chaudron, un sac d'environ vingt livres de farine, un couteau, une boite d'amadou, une vessie pleine de tabac, et cha(iue homme sa pipe de bois. C'est dans cet étpiipage (jue les quatre matelots, après bien des périls, descendirent enfin dans l'île, soupçonnant peu les malheurs qu'ils y devaient éprouver. Ils commencèrent par visitera grands pas le pays; et ils découvrirent bientôt la hutte qu'ils cherchaient, à un mille et demi du rivage. Elle avait trente-six pieds de longueur, dix-huit de largeur, et autant, à peu près, de hauteur. Elle était précédée d'une petite antichambre d'environ douze pieds en carré, avec deux portes, l'une (jui s'ouvrait sur le dehors, et l'autre qui formait une roiimiuiiicalion avec l'intérieur de la hutte. Dans celleci, éiait un poêle de terre, construit à la manière russe. C'était une espèce de four sans cheminée, ({ui servait à la fois à échauffer la chambre et à cuire les alimcnis. Les paysans russes, dans les grands froids, ont aussi coutume de se coucher dessus, pour y jouir de la chaleur.
« La hutte avait beaucoup souffert depuis le temps (ju'ellc avait été abandonnée. Cependant nos aventu-
riers se trouvèrent trop heureux de pouvoir y passer la nuit. Le lendemain matin, de bonne heure, ils s'empressèrent de retourner au rivage, dans l'impatience d'instruire leurs compagnons de leur découverte, et de tirer du vaisseau toutes les provisions nécessaires pour hiverner dans l'ile. Je vous laisse à penser quels furent et leur surprise et leur désespoir, lorsqu'en arrivant à l'endroit du débarquement ils ne virent plus le vaisseau, et que la mer, dans toute son immense étendue, s'offrit à leurs yeux dégagée des glaçons dont elle était hérissée la veille. Une tempête qui s'était élevée durant la nuit, avait causé cet événement désastreux. Soit que des glaces énormes eussent été poussées par les vagues contre les flancs du vaisseau et l'eussent mis en pièces, soit qu'il eut été emporté dans la haute mer par la violence des courants, c'est vainement qu'ils le cherchèrent au loin d'un œil avide : il ne devait plus se montrer à leurs regards. Comme on n'a jamais pu en avoir de nouvelles, il est probable qu'il fut englouti, et que tous ceux qui le montaient, y trouvèrent une fin déplorable.
« Une si cruelle disgrâce ne laissant plus à nos malheureux aucune espérance de quitter jamais cet horrible séjour, ils s'en retournèrent vers la hutte, saisis de toutes les convulsions du trouble et du désespoir. »
— Oh! monsieur, s'écria Tommy, en s'interrompant à ce passage, dans quelle affreuse situation ces
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paiiMVs i:rns noiiIsc lioiiNcr! JrlV's sm iiii pa^s tjut coiiviMi (If lUMgfs ot iiv glares, sans avoir poi*sonnc pom- leiii' donner du secours, et leur fournir de la nouii'iiure, il me semble (pi'à eliatjue iiislanl je vais les voir mourir. — Vous serez mieux instruit, lui répondit M. l^ailow, (piand vous aurez lu le reste de l'histoire. Dites-moi cependant une chose avant d'aller plus avant. Ces (juatre hommes étaient de pauvres matelots, accoutumés à braver les périls, à mener une vie agitée et à travailler sans relâche pour gagner leur subsistance. Pensez-vous qu'il eut mieux valu pour eux en ce moment d'avoir été élevés en gentilshommes, c'est-à-dire à ne rien faire, et à payer des gens pour les servir? — Oh, vraiment non, réplicjua Tommy; ils sont bien plus heureux à présent d'avoir été de bonne heure exercés au travail. J'espère que cette habitude va les mettre en état d'imaginer et d'entre|)rendre (pielque chose pour se tirer d'end)ari*as. S'ils cessent un moment de travailler, ils vont nécessairement périr. Mais voyons la suite.
» L«'in- |)remicres réflexions, comme on peut aisément l'imaginer, furent emj)loyées à chercher les moyns de se procurer les nécessités les plus pressantes de la vie. Les douze charges de poudre, avec les balles dont ils s'étaient njunis, leur serviieni à tuer le rném(î nondiic de rennes, espèce d'animaux trèsabondante d;ifis l'ilr. Ils songèient ensuite à léparer
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les dommages que la liuUe avait eu à souffrir. Un des rares a\aiUages de ces climats glacés, c'est que le bois s'y conserve plusieurs années sans être rongé par les vers. Ainsi les planches dont la hutte était fermée, se trouvaient en très-bon état. Elles n'avaient fait que se relâcher dans leurs jointures, ce qui formait des fentes assez larges pour donner un libie passage au souffle perçant de l'aquilon. Il ne fut pas difficile, au moyen de la hache, de remédier à cet inconvénient; et la mousse dont les rochers de l'île sont couverts, servit à boucher les moindres ouvertures. Ces réparations coiitèrent d'autant moins de peine à nos solitaires, que les paysans russes sont très-excellents charpentiers et bâtissent eux-mêmes leurs maisons.
« Le froid excessif qui rend l'air de ces contrées si peu favorable à la population des animaux, en rend aussi le sol absolument contraire à la production des plantes. On ne tiouve aucune espèce d'arbie, ni de buisson dans certaines parties du Spitzbeig. Cette rigueur de la nature jetait les plus vives alarmes dans l'esprit des matelots. Sans un bon feu pour se réchauffer, il leur était impossible de résister à l'àpreté du climat; et comment entretenir du feu, si le bois leur manquait? Par bonheur, en se promenant le long du rivage, ils trouvèrent quelques débris de vaisseaux, et ensuite des arbres entiers, productions d'un sol plus heureux, que les débordements de quelques
rivières lointaines a\aicnt entraînés clans la inci', et qu'elle repoussait sur ses bords. Mais rien ne leur fut d'un service plus essentiel, durant la première année de leur infortune, que des planches qu'ils trouvèrent entre les rochers du rivage, avec un croc de fer, des clous de cinq à six pouces de long, et d'autres pièces de ferrure qui tenaient à ces débris. Ils reçurent ce secours imprévu au moment où, près de consommer les derniers restes de tous les rennes qu'ils avaient tués, le défaut de poudre ne leur laissait envisager d'autre sort, (]ue de devenir la proie de la faim. Cette heureuse rencontre fut suivie d'une autre également fortunée. Ils trouvèrent sur le sable de la nier la racine d'un sapin. Comme la nécessité fut toujours la mère de l'invention, ils imaginèrent de j)rofiter de la courbure naturelle de cette racine pour en faire un arc. Mais comme il leur manquait pour le présent une corde et des llèches, et qu'ils ne savaient comment s'en procurer, ils résolurent, en attendant, de se fal)i'i(pier deux lances, pour se défendre contre les ours blancs, les j)lus féroces de leur espèce, dont ils avaient continuellement à redouter les attaques. Voyant bien qu'ils ne pourraient faire l'armure de leurs lances ni de leurs flèches sans le secours d'un marteau, ils ne songèrent plus qu'à se forger un instrument si nécessaire. Ils mirent rougir au feu ce long croc de ferdont nous avons parlé, puis en y enfonçant au milieu le plus gros de leurs clous, ils y
pratiquèrent un trou assez large pour recevoir un manche; et, d'un bouton arrondi qui terminait l'un de ses bouts, ils firent, tant bien que mal, la tête du marteau. Un large caillou leur avait tenu lieu d'enclume : deux morceaux de cornes de rennes leur firent à merveille l'office de tenailles. Avec ces outils grossiers, ils eurent bientôt façonné quelques clous en pointes de lances, qu'ils aiguisèrent sur des pierres, et qu'ils lièrent ensuite avec des lanières de peau de renne à des morceaux de branches d'arbre, que la mer avait jetés sur la plage. La confiance que leur inspiraient ces nouvelles armes, leur fit aussitôt prendre la résolution d'aller eux-mêmes à leur tour attaquer les ours blancs. Après un combat dangereux, ils tuèrent un de ces terribles animaux, dont la chair leur fournit des provisions toutes fraîches. Ils la trouvèrent excellente, ayant à peu près l'odeur et le goût de la chair de bœuf. Ils virent, non sans un extrême plaisir, qu'avec le tranchant de leur couteau, ils jwuvaient diviser les nerfs et les tendons en filaments de la grosseur qu'ils voudraient leur donner. Ce fut peutêtre la plus heureuse découverte qu'ils pussent faire dans leur situation ; car, outre les avantages dont nous allons bientôt parler, ils se virent pourvus tout à coup d'une bonne corde pour leur arc. Les pointes de leurs flèches leur coûtèrent encore moins à façonner que l'armure de leurs lances. Ils les attachèrent, avec des fils tirés des tendons de l'ours, à des bran-
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cluîs lie sapin , (inils i^aiiiiicMil à raiitio boul cU; pinmos d'oiseaux de iiici-; c^l dès ce inonieiit ils so \ iront on possession d'un bon arc avec ses (lèches.
« On sentira aisément combien ils durent s'applaudir du succès de leur industrie , en apprenant que, durant leur séjour dans l'ile, ils ne tuèrent pas moins (le deux cent cinquante rennes avec leurs llèchcs, outre un grand nombie de renai^ds bleus et blancs. La chair de ces animaux leur servit de nourriture, et leurs peaux de fourrures pour se couviir, de lits pour se coucher, ou de tapisserie pour rendre plus close leur habitation. Ils ne tuèrent en tout que dix ours blancs; et ce ne fut pas sans un extrême danger : car
ces animaux, i)0urvus d'une force prodigieuse, se débattaient a\ec une furie incroN able contre leurs armes.
Ils avaient attaqué à dessein le premier; ils tuèrent les neuf autres, en se défendant de leurs attaques. Il y eut quelques-uns de ces animaux qui se hasardèrent à pénétrer jusques à l'entrée de la hutte. Il est vrai qu'ils ne montraient pas tous la même intrépidité, soit qu'ils fussent moins pressés par la faim , soit qu'ils fussent de leur nature moins voraces que les autres. La plupart de ceux qui entrèrent dans la hutte, prirent la fuite au premier effort des matelots pour les repousser. Cependant des assauts si répétés ne laissaient pas que de leur donner de l'inquiétude, par la vigilance continuelle dont ils avaient besoin pour se garantir d'être dévorés. »
— De l'inquiétude, monsieur, s'écria Tommy, en s'interrompant ! Dites plutôt des frayeurs horribles. Oh ! que ces pauvres gens doivent avoir été malheureux !
M. Barlow. — Vous voyez cependant qu'il ne leur est pas arrivé malheur.
Tommy. — 11 est \rai, parce qu'ils forgèrent des armes pour se défendre.
M. Baulow. — Peut-être donc n'est-on pas malheureux uniquement pour être exposé au danger, car on peut en échapper, mais parce qu'on ne sait comment s'en garantir.
Tommy. — Je ne comprends pas bien votre pensée, monsieur.
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M. Haiu.ow. — Je vais vous donner un exemple qui vous réclaiirira. Lorscjuc le serpent s'entortilla autoiH' (le votre jambe, n'étiez-vous pas malheureux, parce (|ue vous craigniez (|u'il ne vous mordit?
Tommy. — Oui, monsieur.
M. Baulow. — 3Iais Henry n'était pas malheureux, lui ?
M. Tommy. — Cela est encore vrai.
M. Baulow. — Cependant il était plus en danger d'être mordu que vous, puisqu'il saisit le serpent avec sa main.
Tommy. — Oh ! sans doute.
M. Baulow. — Mais il comprit qu'en le prenant hardiment |)ar le cou, et le jetant au loin, il pouvait se délivrer du péril. Si vous aviez fait la même réflexion, probablement vous n'auriez ])as eu tant de crainte, et vous n'auriez pas été aussi malheureux que vous l'étiez.
ToMMk'. Oui, monsieur, vous me le faites bien sentir; et si le même accident m'arrivait encore, je crois (|ue j'aurais assez d'a\isement pour en faire autant (jue Henry.
M. liAiu.ow. — Ktseriez-vous alors aussi malheureux (pic vous l'avez été la première fois?
Tommy. — Non certainement, |)arce que j'aurais f»lus de courage.
M. F'aulow. Ainsi donc les personnes qui ont du courage , ne sont pas aussi midheureuses dans le danger «pie celles «pii n'en ont point?
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Tommy. — Certainement non, monsieur.
M. Barlow. — Et cela est-il vrai de toute espèce do danger ?
Tommy. — Cela doit être. J'ai vu quelquefois maman toute tremblante, lorsqu'elle avait à traverser dans sa voiture un petit ruisseau, tandis que mon papa n'y trouvait pas le moindre péril.
M. Barlow. — Ainsi, avec du courage, elle n'y aurait pas trouvé plus de péril que votre papa?
Tommy. — Je le crois comme vous ; car je la voyais se moquer elle-même de sa poltronnerie, lorsque le ruisseau était traversé.
M. Barlow. — Il est donc possible que nos matelots se trouvant si bien en état de se défendre contre les ours, n'en eussent plus de frayeur, et par conséquent ne fussent pas aussi malheureux que vous l'aviez d'abord imaginé.
Tommy. — En vérité, je le crois à présent.
M. Barlow. — Continuons donc, s'il vous plait.
« La chair des trois espèces d'animaux dont nous avons parlé, savoir les ours blancs, les rennes, les renards blancs et bleus, fut le seul aliment dont nos malheureux solitaires eurent à se nourrir pendant le cours de six annés. Nous ne voyons pas à la fois toutes nos ressources. La nécessité peut seule aiguiser l'invention. C'est elle qui fécondant par degrés notre esprit, lui fait concevoir des expédients dont il n'aurait
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jamais eu l'idée. La vérité de cette observation fut épiouvée par nos matelots en plus d'une circonstance. C'était peu de manger leur viande sans pain ni sel, dont ils étaient absolument déj)ourvus, ils étaient réduits à la manger demi-crue, parce que leur four n'était pas pro})re à la faire rôtir, et que le bois était trop précieux, par sa rareté, pour allumer du feu hors de la hutte, l^our remédier à cet inconvénient, ils imaginèrent d'exposer à l'air pendant l'été une partie de leurs provisions, et de les suspendre ensuite dans la partie supérieure de la hutte, où la' fumée qui s'y élevait sans cesse, achevait de les dessécher; Cette viande ainsi préparée avait le double avantage de se conserve] longtemps, et de leur tenir lieu de pain pour manger avec la viande fraîche, qu'ils n'en trouvaient que meilleure. Le succès de cette expérience ayant rempli parfaitement leurs vues, ils continuèrent de la prati- (pier pendant tout le temps de leur séjour dans l'ile; et par ce moyen ils conservèrent toujours un fonds suflisant de provisions. Pendant l'été l'eau ne leur maïKjuait point, grâces à (juehjues petits ruisseaux qui coulaient des rochers; et pendant l'hiver ils s'en procuFaient aisément, en faisant fondre de la neige ou de la gLuMî dans leur petit cliaudron.
« Je \(Mis ai fait observer plus haut (pi'ils avaient apporté avec eux un petit sac de farine. Ils en avaient consommé environ la moitié j)our leur noinriture. Ils fmj>loyèrent le reste d'une manière bien différente.
mais qui leur fut également utile. Ils n'avaient pas tardé longtemps à sentir la nécessité d'entretenir, sous un climat si froid, un feu continuel, en rétléchissant que s'il venait malheureusement à s'éteindre, ils n'auraient plus de moyens de le rallumer. Ce n'est pas qu'ils n'eussent un briquet et des pierres à fusil, mais ils manquaient de mèches et d'allumettes. Ils avaient trouvé dans leurs promenades une terre argileuse. Ils s'en servirent pour fabriquer une espèce de lampe, où ils se proposèrent d'entretenir constamment de la lumière, en y brûlant la graisse des animaux qu'ils pourraient tuer. Ce fut certainement une idée dont ils eurent bien à s'applaudir; car la privation de la lumière dans un pays où la nuit dure plusieurs mois de suite pendant l'hiver, aurait mis le comble à toutes les misères dont ils étaient accablés. »
Tommy ne put s'empêcher d'interrompre ici M. Barlow. — Excusez-moi, monsieur, lui dit-il, mais est-ce (|u'il y a des pays dans le monde où il règne une nuit continuelle pendant plusieurs mois de suite?
M. Barlow. — Oui, vraiment, il y en a.
Tommy. — Et comment cela se peut-il faire ?
M. Barlow. — Comment se peut-il qu'il fasse nuit ici pendant quchpies heures à la fin de chaciue journée?
Tommy, — Comment, monsieur? c'est que sans doute cela doit naturellement arriver.
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M. Barlow. — C'est ne dire aucune cliose, sinon (jue vous n'en savez pas la raison. Mais n'observez-vous pas ici de différence entre la nuit et le jour?
Tommy. — Il y en a une bien grande. Le jour il fait clair, et la nuit il fait obscur.
M. Barlow. — Et pourquoi fait-il obscur dans la nuit?
Tommy. — Voilà ce que je ne sais pas.
M. Barlow. — Est-ce que le soleil brille pendant toutes les nuits?
Tommy. — Non certainement, monsieur.
M. Barlow. — Il brille donc seulement pendant quelques-unes, et non pendant les autres?
Tommy. — Il ne brille jamais dans la nuit.
M. Barlow. — Et brille-t-il dans le jour?
Tommy. — Oui, monsieur.
Barlow. — Quoi ! cliaque jour
Tommy. — Oui, chaque jour, excepte seulement cpie les nuages nous le dérobent quehjuefois.
M. Barlow. — Et ({ue devient-il dans la nuit?
Tommy. — 11 vase coucher, en sorte que nous ne pouvons pas le voir.
M Barlow. — Ainsi donc, tant (pie vous pouvez voii* le soleil, il n'est jamais nuit?
Tommy. — Non, monsieur.
M. Barlow. — Et tant qu'il demeure couché, jamais il n'est jour?
Tommy. — C'est la \érité.
M. Barlow. — Et quand il reparait?
Tommy. — Le jour aussitôt recommence. J'ai vu quelquefois le jour naître, et le soleil se lever tout de suite après.
M. Barlow. — Mais si le soleil ne se levait pas durant plusieurs mois de suite, qu'arriverait-il ?
Tommy. — Qu'il ferait nuit pendant tout ce temps.
M. Barlow. — Voilà précisément le cas où se trouvent les pays dont nous parlions tout à l'heure.
Tommy. — VouJriez-vous bien, monsieur, je vous prie, m'en faire connaître la raison ?
M. Barlow. — Je vous l'expliquerai dans un autre moment. Revenons à nos pauvres matelots.
c( Ayant donc fabriqué leur lampe, ils la remplirent de graisse de renne, et y allumèrent du linge eflilé, dont ils avaient réuni les brins en forme de mèche. Mais ils eurent le chagrin de voir que la graisse fut à peine fondue, que non-seulement elle pénétra l'argile, mais qu'elle iiltra même de tous les côtés. Cet inconvénient ne provenait d'aucune fêlure, mais de ce que la terre était trop poreuse. Instruits par cette épreuve, ils fabriquèrent une nouvelle lampe qu'ils laissèrent d'abord sécher entièrement à l'air. Puis ils la firent rougir au feu, et en cet état la plongèrent dans leur chaudron, où ils avaient fait bouillir de la farine détrempée, juscpi'à la consistance d'une colle légère. Cette lampe ayant été soumise à l'essai, ils
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\ iront, avec une joie inexprimable, (ju'ello ne laissait jMtiiii rciiMpper la graisse fonilue. Par surcroit de précaulion, ils lreni|)èrent dans leur colle des morceaux de linize, et les appli(pièrent aux i)arois extérieures de la lampe. Ils en fabricpièrent ensuite une seconde pour sn|)pléer à la première, en cas d'accident, afin que dans aucun malheur la lumière ne vint à leur manquer. Ils crurent devoir aussi réserver pour cet usage le peu (pu leur restait de farine.
« Comme ils avaient soin de ramasser tout ce que les vagues poussaient sur la cote, ils avaient trouvé pai'mi des débris quel(|ues bouts de cordage, et une petite quantité d'étou})e, espèce de filasse dont on se sert pour calfater les vaisseaux. Ils eurent ainsi une bonne provision de mèches ; et lorsqu'elle vint à leur manquer, ils y suppléèrent avec leurs chemises, et les grandes culottes de toile dont se servent j)resque tous les paysans de la Russie. Ils entretinrent, |)ar ce moyen, leur lampe toujours allumée depuis le jour qu'ils l'eurent fabri(juée, ce (jui arriva peu de temps après leur arrivée dans l'ile, jusqu'au moment où ils s'embarquèrent pour leur |)ays.
« Cejiendaiit rhixci- n])|)r()('hait, et leurs souliers, leurs bottes, ainsi (juc toutes les autres parties de kur habillement, prêts à tomber en lambeaux, allaient les exposer prescjue nus à la rigueur du climat. Ils fmcnt donc obligés d'avoir de nouveau recours à ret esprit d'invention, (juela nécessité réveille toujours
dans les extrémités de la détresse. Ils avaient une quantité de peaux de rennes et de renards, qui ne leur avaient jusqu'alors servi que pour leurs lits. Ils pensèrent à en tirer un service plus essentiel. La difficulté principale était de savoir comment les tanner. Après avoir délibéré sur ce point, ils imaginèrent la méthode suivante. Ils mirent tremper durant quelques jours leurs peaux dans de l'eau fraîche, pour que le poil put s'en détacher plus facilement. Ils frottèrent ensuite le cuir humide entre leurs mains, jusqu'à ce qu'il fut presque sec, et alors ils versèrent dessus un peu de graisse de renne fondue, et recommencèrent à le frotter. Au moyen de ce procédé, le cuir devint doux, maniable, onctueux, et propre enfin à tout ce qu'ils en voulaient faire. Les peaux qu'ils destinaient à leur servir de fourrures, ils ne les firent tremper qu'un jour, uniquement pour les mettre en état d'être travaillées. Ils les préparèrent ensuite de la manière que je viens d'exposer, excepté seulement qu'ils se gardèrent bien d'en faire tomber le poil.
« Ils se trouvèrent ainsi pourvus de tout ce qu'il leur fallait pour se faire des vêtements. Mais alors il se présenta une nouvelle difficulté. Ils n'avaient ni alêne pour percer le cuir de leurs souliers et de leurs bottes, ni aiguilles pour coudre leurs habits. Heu reusement il leur restait encore quelques morceaux de fer, et toute leur industrie pour les fabriquer. Le trou de leur aiguille fut ce qui leur donna le plus
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iri'nibnrras; mairi ils en viiiiont about avec la poinl(3 (Ic Icoi' coiKcaii (ju'ils rendirent bien aiguë, et qu'ils liiviii (Hsuite entrer, en rraj)pant, clans le fer lorsqu'il fui louiic Pour la pointe de l'aiguille, il ne fut ])as
diflicili' de il former, en l'aiguisant sur des cailloux. Ils auraient bien \(MiIu pouvoir se forger aussi des ciseaux pour couper l<' cuir. Mais comment l'entrc- |)rcndi-e ! Leur couteau du moins servit à cet usage; et (pioiipj'il n'y eût |>armi eux ni cordonnier ni tailleur, ils taillèrent IcMir cuir et leurs fourrures avec toute la justesse convenable à leurs besoins. Les nerfs des ours et des rennes, (ju'ils avaient trouvé le moyen de diviser, comme je l'ai dit ci-dessus, leur tinrent lieu de fil, et, au bout de (juebjues jours de travail, cbacun d'eux se \it iiouixii d'un vêtement (ont complet. »
Tels sont, dit M. Barlow, les principaux détails que j'ai recueillis de cette aventure vraiment extraordinaire. Ils suffisent pour .vous montrer tout à la fois à quels étranges accidents les hommes sont exposés, et quelles inventions merveilleuses la nécessité peut suggérer à leur esprit.
Tommy. — Mais dites-moi, je vous prie, monsieur, que devinrent à la fin ces pauvres gens?
M. Barlow. — Après avoir vécu plus de six ans sur cette plage désastreuse, ils virent un jour aborder par hasard un vaisseau, qui voulut bien se charger des trois hommes qui vivaient encore, et les transporta dans leur pays.
Tommy. — Vous ne parlez que de trois, monsieur. Et qu'était devenu le quatrième?
M. Barlow. — Il avait été attaqué d'une maladie dangereuse qu'on appelle le scorbut. Comme il était d'une humeur indolente, et qu'il ne voulut pas faire l'exercice dont il avait besoin pour guérir, après avoir langui quelque temps, il mourut, et fut enterré dans la neige par ses compagnons.
Ils furent interrompus en cet endroit par l'arrivée de Henry, qui revenait de chez son père, à qui il était allé demander du blé pour ensemencer la terre de son ami. Une jeune colombe le suivait, ramassant fort adroitement avec son bec les grains qu'il laissait tomber exprès de son mouchoir.
Dans une de ses promenades avec M. Barlow, Henry
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ovaii sauvé coiio Colombo des serres d'iiii ('por\ '\cv qui commençait à la mettre en pièces pour la dévorei*. il avait pris un soin infini de ses blessures, et l'avait nourrie chaque joui' de ses propres mains. I.(^ pauvre oiseau (pii se trouvait alors entièrement rétabli, avai^ conçu une affection si tendre pour son bienfaiteur, qu'il suivait tous ses pas, allait se percher sur son épaule, se tapir dans son sein, et becqueter des miettes de pain sur ses lèvres. Tommy fut extrêmement sur- ])ris de les \o'\v si bien ensemble; et il demanda <à Ilciny par quel moyen il avait su rendre cet oiseau si familier. Henry lui répondit qu'il ne s'était poin^ diumé de peines particulières i)oui' y parvenir; mais que la ])auvre petite ciéature ayant reçu de lui des secours j)endant qu'elle était malade, lavait pris d'ellemême en amitié.
— En vérité, dit Tommy, cela me paraît bien surprenant; car j'ai toujours vu les oiseaux s'enfuir à tiied'aile, dès(ju'on voulait les approcher. Ils sont si sauvages !
M. IJarlow. — Quoi ! i)nrce (\n\\> s'enfuient? J'imagine que vous prendriez le mé;n3 parti à l'aspect d'un lion ou d'un tii:ie.
Tommy. — Oh î je vous en ré|)on(ls.
M. r.Ain.ow. — Ktcej)endant \ous ne vous croyez pas
un animal sauvage?
Tomm\ ne put s'empéchei' de sourire à cette question, cl iép(»]idit (pi'il ('tail bien loin d'axoir de lui cette idée.
SANDFOP.D CT MERTON 111
M. Barlow. — Vous voyez donc quo les animaux ne sont sauvages, comme vous les appelez, que parce qu'ils craignent qu'on ne leur fasse du mal ; et il est tout naturel qu'ils s'enfuient par le sentiment de cette crainte. Mais ceux dont vous prendriez soin, et que vous sauriez traiter avec douceur, n'auraient plus peur de vous; au contraire, ils viendraient vous chercher, et vous prendraient en affection,
Hexry. — Ce que vous dites-là, monsieur, est bien vrai ; car j'ai vu un petit garçon prendre soin d'un serpent qui vivait dans le jardin de son père. Lorsqu'on lui donnait du lait pour déjeuner, il allait s'asseoir sous un arbre, et se mettait à sifller. Aussitôt le serpent venait droit à lui, et buvait sans façon dans son écuelle.
Tommy. — Et il ne le mordait pas?
Hexry. — Oh ! que non. Le petit garçon s'émancipait quelquefois jusipi'cà lui donner de sa cuiller sur la gueule, lorsqu'il le voyait manger trop goulûment. Jamais le serpent ne l'a mordu.
Tommy fut enchanté de cette conversation. Comme il était au fond d'un bon naturel, et qu'il était de plus très-curieux de faire des expériences, il voulut, dès ce jour, essayer d'apprivoiser des animaux. En conséquence, il prit un gros morceau de pain et courut chercher dans la campagne quelque sujet à former. Le premier qui s'offiit à ses regards, fut un cochon de lait, qui s'était écarté de sa mère, et se roulait au so-
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leil. Tommy ne crut pas devoir négliger une si belle occasion de faire son ajiprentissage. Il s'arrêta un moment pour donner à sa physionomie l'expression la plus tendre; puis s'avançant sur la pointe du pied, il aj^pela d'une voix flùtée : — Petit ! petit ! petit ! mais le ]>etit qui ne comprenait pas bien exactement ses intentions, au lieu de se laisser amndouer par ces mignardises, se mit à grogner et à s'enfuir. — Ingrat, lui cria Tommy en grossissant tout à coup sa voix pateline, est-ce là la manière dont tu dois me répondre, lorscpie je veux te nourrir! Si tu ne sai^ pas connaître tes amis, je vais te l'apprendre. En disant ces mots, il courut vers le fuyard; et d'une main le saisit par la jambe de derrière, pour lui offrir de l'autre main le pain qu'il tenait. Peu acccoutuméà une si étrange contenance, le petit animal se débattait de toutes ses forces; et ses cris furent si perçants, que la truie, qui n'était pas éloignée, accourut à son secours, suivie de la moitié de ses camarades. Tommy, dans le doute si elle serait contente ou non des civilités qu'il faisait à son fils, trouva plus sage de lâcher le cochon de lait, qui, cherchant la voie la plus courte pour s'échapper, s'embarrassa malheureusement entre ses jambes, et le fit tomber de toute sa hauteur. Le lieu de la scène était un peu plus qu'humide. Aussi Tommy n'eut-il pas à se plaindre de s'être fracassé les os dans sa chute. Un lit de plume n'aurait pas été si douillet que le bourbier dans lequel il s'étendit. Pour comble d'in-
fortune, aa moment où il cherchait à se relever, la truie vint trébucher étourdiment sur lui, et le fît rouler avec elle dans la fange. La patience, comme on l'a déjà observé, n'était pas la vertu naturelle de notre héros. Outré d'indignation de se voir terrassé par une si vile ennemie, il s'attacha des deux mains à sa queue. Plus elle s'efforçait de lui échapper, plus il la tiraillait; et plutôt que de lâcher prise, il aima mieux se vautrer à travers toute la mare.
Au milieu de ce grave débat, une troupe d'oies vint justement à passer par le même chemin. La truie
de plus en plus effrayée, et traînant toujours l'opiniâtre Tonmiy sur ses talons, se jeta au milieu de la
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bande, qui se dispersa soudain, en agitant ses lourdes ailes. Il n'y eut ({u'un jars, d'une force et d'un courage au-dessus du conimun de la troupe, qui, voulant se venger de l'alarme qu'on avait donnée à sa famille, fondit impétueusement sur Tommy, et reconnaissant une ])lace (jue sa culotte, en glissant, avait laissée un peu à découvert, l'assaillit de rudes coups de bec. C'était le moment que la Fortune attendait pour changer de parti. Tommy, dont la valeur avait été jusqu'alors indomptable, se voyant ainsi attaque à l'improviste par un nouvel ennemi, et ne connaissant pas encore l'étendue précise de son danger, laissa tout à coup la palme de la victoire s'échapper de ses mains avec la queue de la truie, et joignit ses clameurs lamentables aux criaillements des oies et aux grognements des cochons. Ce triste concert alla retentir jusqu'aux oreilles de 31. iJarlow, (|ui, accourant aussitôt sur le chanq) de bataille, trouva son élève dans la situation la i)lus piteuse (pi'on puisse imaginer, tout couvert de boue de la léte aux pieds, les mains et le visage aussi noirs (juc ceux d'un ramoneur.
— Dans (juel état vous vois-je, s'éci ia-t-il après (ju'il eut reconnu sa })hysiononiie à travers le mas(|ue dont elle était ehargée !
Tommy. — Hélas! monsieur, tout cela \ient de ce que V(»us m'ascz ajipri^^ sui- la manièie d'apprivoiser les animaux, ci de m'en l'aire aimer. Vous en voyez les conséquences.
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M. Barlow. — Si cet accident vous est arrive pour quel({ue chose que je vous aie dit, j'en aurai d'autant plus de peine. 3Iais vous êtes blessé?
Tommy. — Non, monsieur, je ne puis pas dire que j'aie beaucoup de mal.
M. Baklow. — En ce cas-là, vous n'avez rien de mieux à faire que d'aller vous débarbouiller. Quand vous serez un peu plus propre, nous pourrons nous entretenir à fond de votre aventure.
A son retour, M. Barlow lui demanda comment s'était passé cet événement; et lorsqu'il en eut entendu l'histoire: — Je suis bien fâché, dit-il, de votre disgrâce; mais je ne vois point que j'en aie été la cause. Je ne me souviens point de vous avoir jamais recommandé de saisir les cochons de lait par les pieds de derrière, ni les truies par la queue.
Tommy. — Il est bien vrai, monsieur; mais vous m'avez dit (jue de prendre soin des animaux, c'était un moyen de s'en faire aimer. C'est pour cela que je roulais donner à mander au cochon de lait.
M. Barlow. — Voilà de bonnes intentions. li est dommage que vous vous y soyez pris d'une si étrange manière. Le pauvre animal ne s'attendait pas d'abord à votre bienveillance. Lorsque vous avez ensuite empoigné sa jambe si brusquement, il avait encore moins sujet de s'en douter. Je vous demande à vous-même si vous auriez beaucoup de plaisir à un repas où l'on vous tiendrait de force un pied en l'air.
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Tommy n'eutpas beaucoup de pciue à sentir le ridicule de sa conduite; et M. Baiiow re])rit ainsi : — Tout ce (|ui vous est arrivé ne vient que de votre éiourderie. Avant de lier commerce avec aucun animal, vous devriez d'abord vous instruire de sa nature et de ses dispositions. Autrement vous pourriez éprouver le sort de ce petit garçon, qui, voulant attraper indistinctement les mouches, fut pi(|ué jusqu'au vif par une guêpe, ou de celui qui, voyant une couleuvre endormie sur le gazon, la prit pour une anguille, et en fut mordu si cruellement, qu'il faillit lui en coûter la vie.
Tommy. — Mais, monsieur, Henry vous a parlé d'un petit garçon qui avait nourri un serpent sans en recevoir jamais aucune morsure.
M. liAULow. — Cela ])eut être. Il n'y a presque point d'animaux (|ui veuillent faire du mal si on ne les attaque, ou s'ils ne sont presses par la faim. 11 en est cependant dont la familiarité est dangereuse ; ainsi le meilleur moyen est de ne vous jouer jamais à aucun, sans le connaitre parfaitement. Si vous aviez observé ce principe, vous n'auriez jamais eu l'idée de vous mesurer avec une truie, en la tiraillant par la queue. Il est fort heureux pour vous de n'avoir })as fait votre ap- |)rentissage sur un animal plus dangereux. Vous auriez pu en être traité comme un tailleur le fut autrefois par un éléphant.
Tommy, — Uh, monsieur, racontez-moi, je vous prie,
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cette histoire pour me consoler de mon infortune. Mais ayez d'abord la bonté de m'apprendre, s'il vous plaît, ce que c'est qu'un éléphant.
M. Barlow. — L'éléphant est l'animal le plus considérable que nous connaissions sur la terre. Il est plusieurs fois aussi gros qu'un bœuf. Il croit jusqu'à la hauteur de treize, quatorze pieds, et même davantage. Sa force, comme on l'imagine aisément, est prodigieuse; mais il est en même temps d'un caractère si doux, qu'il n'attaque jamais les autres animaux qui vivent dans les forêts où il habite. Il ne mange point de chair. Il se nourrit uniquement d'herbes, de feuilles et de bois tendre. Ce qu'il y a de plus singulier en lui, c'est sa conformation. Vous ne pouvez en prendre une idée, qu'en voyant sa figure dans une estampe où je vous la ferai observer. Son nez est un tuyau creux et de forme ronde, qu'il allonge ou qu'il raccourcit à sa fantaisie, et qu'il est libre de tourner en tout sens. C'est ce qu'on appelle sa trompe. Il la jette autour des branches qu'il veut arracher, et les brise sans effort. Lorsqu'il veut boire, il la plonge dans l'eau, et, en aspirant, il en remplit toute la cavité, puis il la recourbe en dessous pour la porter à sa bouche, et la décharge dans son gosier. Sa bouche n'est armée, pour broyer sa nourriture, que de huit dents, quatre à la mâchoire inférieure, et quatre à la supérieure; mais de celle-ci il sort deux autres dents, qu'on appelle ses défenses, parce qu'elles lui servent à se défendre
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contre ses ennemis. Elles sont loniiiies de (iucl(|iies pieds, et un peu recourbées en haut. Ces deux dents, dont nous tirons ri\uire, sont si fortes (ju'elles peuvent renverser les arbres et percer des murailles.
Tommy. — Mais, monsieur, puisque cet animal est si jirand et si fort, connnent est-il possible de le prendre et de le dompter?
M. Baklow. — Ce serait effectivement fort difficile, si l'on n'y eiii])loyait vc\\\ (pii sont déjà apprivoisés.
Tommy. — Et comment s'y prend-on, je vous prie?
M. Baiu.ow. — Lorsqu'on a découvert une forêt qui sert de retraite à ces animaux, on y fait une grande enceinte, fermée de tous côtés par une forte palissade. On n'y ménage qu'une entrée avec une porte qu'on laisse ou\erte; puis on lâche un éléphant apprivoisé, (|ui va chercher l'éléphant sauvage, et l'engage insensiblement à péiiélrer avec lui dans l'enceinte. Aussitôt (pi'il y est entié, un homme, qui se tient prêt, ferme la poite. L'animal se trouvant ainsi renfermé, entre en fuii'ur, cl cheicho à s'échapper en renversant la palissade. On ne hii en donne pas le lcm[)S. Deux autres éléphants apprivoisés, (pi'on a choisis exprès parmi les plus forts, \iciMient à hii (Ui chacjue côté, le serrent entre (mi\, et le frappent à glands coups de leur ironq)e jusqu'à ce (pi'il devieime j)lus tranquille. Alors un liomiin' s'approche doucement, et lui passe un gios cable à chacun de ses pieds de derrièie, et va attacher
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l'autre bout à des arbres. Le prisonnier demeure en cet état, seul et sans nourriture, pendant quelques jours; et au bout de ce temps, il est devenu si docile, ({u'il se laisse conduire sans résistance à la loge qu'on lui a préparée. Il ne faut pas ensuite plus de quinze jours pour le dresser à tous les services qu'on attend de lui.
Tommy. — Voudriez-vous, maintenant, monsieur, me dire ce que l'éléphant lit au tailleur?
M. Barlow. — A Surate, ville de l'Inde, où les éléphants servent aux mêmes emplois que les chevaux en Europe, il y avait un tailleur qui travaillait sur son étabh, près de l'endroit où l'on menait chaque jour boire ces animaux. Il avait pris l'un d'eux en amitié; et toutes les fois qu'il le voyait passer devant sa porte, il avait coutume de lui donner quelque chose à manger. Un jour que l'éléphant était venu, comme à l'ordinaire, présenter sa trompe à la fenêtre pour recevoir sa petite ration, le tailleur, qui s'ennuyait apparemment de cette visite, au lieu de faire ses présents accoutumés, imagina de le picpier de son aiguille. L'éléphant retira sa trompe; et sans montrer aucun signe de ressentiment, il continua sa route, et alla boire avec ses compagnons. Mais après avoir apaisé sa soif, il ramassa dans sa trompe toute l'eau qu'elle pouvait contenir; et lorsqu'il repassa devant la boutique du tailleur, il lui déchargea toute son eau sur le visage,
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avec tant de violence, qu'il faillit le suffo(|uer. L'ingrat n*avait-il pas bien mérité cette peine, pour avoir violé si indignement les devoirs de l'amitié? — 11 la méritait sans doute, répondit Henry;. et je trouve l'éléphant bien généreux de s'être contenté de cette vengeance, lorsqu'il n'avait qu'à allonger sa trompe pour le saisir et l'étouffer. Il me semble que c'est une grande honte pour les hommes, que de traiter cruellement des animaux qui leur témoignent de la confiance et de l'affection. — Vous avez raison, rei)rit M'. Barlow, et je me rappelle une autre histoire d'éléphant, qui est encore plus extraordinaire, et le récit en est véritable.
Un éléphant, dans un accès de colère auquel ces animaux sont sujets, venait d'écraser sous les pieds son conducteur. La femme et les enfants du malheureux, ciaignant le même sort pour eux-mêmes, se mirent à fuir de toute leur vitesse pour échapper à réléj)liant. H était près de les atteindre, lorsque la femme s'étant retournée brusquement, mit de\ant lui l'enfant (ju'elle portait dans ses bras, en lui criant : — Ingrat, tu veux donc nous détruire, nous qui depuis tant d'années avons pris soin de te nourrir? Puis- (pjc tu viens de tuer mon mari, ôte-moi donc la vie ainsi qu'à ces pauvres enfants. L'éléphant s'arrêta tout à coup, oublia sa fureur; et conmie s'il eiit été touché de regret, au lieu d'écraser les enfants sous ses pieds, il piit l'aine avec sa trompe, le posa sur son cou.
l'adopta pour conducteur, et n'en voulut point souffrir d'autre depuis ce moment,
J^AO^^^ifO
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Tommy remercia M. Barlow de ces deux jolies histoires, et lui promit d'être à l'avenir plus doux et plus avisé dans sa conduite envers les animaux.
Le lendemain il descendit de bonne heure dans le jardin, pour y semer sur un carreau de terre préparé dès la veille, le blé que Henry lui avait apporté. Son ami le secondait dans cette opération, et l'aidait de ses avis. Lorsqu'ils eurent fini leur ouvrage. Tommy prenant la parole : Écoute, Henry, lui dit-il, as-tu jamais
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onioiidii riiistoiio de ces hommes (jiii furent obligés de vivre pendant six ans dans un vilain pays, où il n'y a (jue de la neige, et de la glace, et des ours affamés, toujours prêts à vous dévorer?
Henry. — Oui, mon ami, M. Barlow me l'a donnée à lire cet hiver.
Tommy. — Et tu n'a pas été bien épouvanté de cette aventure?
IIenuy. — Epouvanté, c'est un peu fort.
Tommy. — Comment! est-ce (jue tu aimerais à vivre dans ce pays-là?
He.nky. — Non, certainement. Je me trouve fort iieurcux d'être né dans un pays comme le nôtre, où l'on ne souffre (jue rarement de grands froids et de grandes chaleurs. Mais je crois aussi qu'un homme doit savoir supporter avec patience tout ce qui lui arrive dans ce monde.
Tommy. — Ne mourrais-tu pas de désespoir si tu étais abandonné dans une si affreuse contrée?
Hemiy. — Je serais sùremeni bien chagrin, si je m'y trouvais tout seul, d'autant mieux que je ne suis encore ni assez grand ni assez fort pour me défendre contre des ours. Mais j'aurais beau me désespérer, cela ne me servirait de rien. Il serait, je; crois, plus sage de ciiei'cher à faire (juehjue chose pour me secourir moi-même.
Tommy. — ('da vaudrait Fiiieux, sans doute; mais «pic O'rais-lu !
Hexry. — Je travaillerais d'abord à me bâtir une maison, si je pouvais trouver des matériaux.
To.M>iY. — Mais pour bâtir un maison, il faut, ce me semble, un arand nombre d'ouvriers.
Hexiiy. — Oui bien, si c'était une maison comme celle de ton père. Les maisons qu'habitent les paysans, ne demandent pas tant de façon.
Tommy. — Aussi sont-elles petites, malpropres et vilaines. J'aurais peur d'y tomber malade, et d'y mourir.
Hexuy. — Tu vois cependant que les pauvres ont pour le moins autant de force et de santé que les riches.
Tommy. — Malgré tout cela, je ne voudrais pas y demeurer.
Hexry. — Tu en parles bien à ton aise. Et si tu n'en avais pas d'autres? N'aimerais-tu pas mieux habiter une cabane, que de rester exposé aux injures de l'air
Tommy. — Il est vrai ; mais une cabane même, comment pourrais-tu la faire?
Hexry. — Il ne me faudrait que des arbres et une hache.
Tommy. • — Oui-da !
Hexry. — J'irais couper de grosses branches et je les planterais dans la terre l'une prés de l'autre.
Tommy. — Ensuite?
Hexry. — Je couperais d'autres branches plus menues, et celles-là ie les entrelacerais dans les crosses.
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Tommy. — Et comment?
Henry. — Tiens, à peu près comme ces claies que je te fis remarquer l'autre jour, dont on se sert pour enfermer les troupeaux lorsqu'on les fait parquer.
Tommy. — Et tu crois que cette cabane serait assez close pour te garantii' du vent et du froid?
Henry. — Attends donc. Tu ne me donnes pas le tenq)s. 11 faut que je la revête en dedans et en dehors d'une couche d'argile.
Tommy. — El (ju'est ce que l'argile?
Henry. — C'est cette terre grasse qui s'attache aux souliers lorsiju'on marche dessus, et qui reste aux mains lorsiju'on la pétrit. Elle me servirait à faire une bonne muraille.
Tommy. — Je n'aurais jamais imaginé qu'il fut si aisé de se bâtir une maison. Et tu penses qu'on pourrait y habiter?
Henry. — Si je le crois? il y a ici beaucoup de gens qui en ont de pareilles, et j'ai ouï-dire ({u'il n'y en avait pas d'autres dans plusieurs parties du monde.
Tommy. — Je voudrais bien essayer d'en faire une. Toi et moi, par exemple, pourrions-nous en venir à bout?
Henry. — Qui nous en empêcherait? Nous avons une petite hache à la maison. Pour le bois et l'argile, \\< ne nous manqueront pas.
.M. Harlow arri\a près d'eux en ce moment. Il venait les appeler pour faire leur lecture de la matinée. Il dit à To/iuny (|uc puisqu'ils avaient tant parlé d'hu-
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manité envers les animaux, il avait choisi une fort jolie histoire, où il en était question ; et il l'invita à venir la lire lui-même.
Je le veux hien, monsieur, répondit Tommy, car je commence à aimer beaucoup la lecture. Il me semble que depuis que j'ai appris à lire, je me trouve plus heureux. Je puis prendre du plaisir à ma volonté.
Je suis bien aise, reprit M. Barlow, que vous commenciez à le sentir. Un gentilhomme, puisque vous en aimez si fort le titre, peut goûter plus particulièrement que les autres cet avantage, parce qu'il a plus de temps à sa disposition. S'il veut s'élever au-dessus du reste des hommes, ne vaut-il pas mieux qu'il cherche à s'en distinguer par ses lumières que par de beaux habits, ou d'autres bagatelles, que ceux qui sont en état de les acheter peuvent avoir aussi bien que lui ?
Tommy convint de la vérité de cette réflexion ; et s'étant assis entre M. Barlow et son ami, il se mit à lire d'une voix claire et distincte l'histoire suivante :
TUOISIÉMI] PARTIE
L'ENFANT DE BON NATUREL
j- c petit Collins sortit un jour de . ^ , . X{' bonne heure, pour aller porter une \^#. lettre de son père dans un village %t^ê^?~'. éloigné de près de deux lieues de '^W^^ celui qu'il habitait. Gomme il ne "S^^ (levait rentrer que le soir, il i)rit dans un panier les provisions dont il avait besoin |)our se nourrir pendant la journée. Il marchait à grands pas, en chantant d'une voix joyeuse, lorsqu'un pauvre chien \int à sa recontre d'un air triste et suppliant. C(»Hins no lit pns d'abord grande attention à sa contenance; mais omprenant bientôt à ses cris plaintifs, et aux mouvements de sa cp.eue, qu'il était tourmenté par la faim, et q.i'il le priait de prendre pitié de ses souffrances, il lui dit, en le caressant : Mon pauvre
ami, tu parais tout languissant de faiblesse; mais si je te donne de mon pain, je me trouverai ce soir comme toi. Cependant tu souffres en ce moment; et moi, qui viens de déjeuner, je n'ai pas à présent de besoin : tiens, tiens, voici de quoi te soutenir. En disant ces mots, il lui donna un morceau de pain. Le chien se mit à le dévorer, comme s'il n'eut rien mangé depuis quinze jours; et lorsque son bienfaiteur reprit sa marche, il le suivit en cabriolant autour de lui, avec les plus tendres témoignages de reconnaissance et d'affection.
< A un mille environ plus loin, Collins entendit des hennissements. Il tourna la tète vers la prairie qui était à sa droite, et il vit un cheval (jui, en tournant autour d'un arbre auquel il était attaché, s'était si bien embarrassé dans son licol, qu'il était près d'étouffer; plus il se débattait, et plus la corde serrait ses nœuds. Le premier mouvement de Collins fut de courir à son secours. Mais, se dit-il à lui-même, si je m'arrête ainsi à chaque pas, j'ai bien peur que la nuit ne vienne avant que j'aie fait ma commission ; et l'on dit qu'il y a des bandes de voleurs d ins le voisinage. Il ne faut pourtant pas laisser périr cette pauvre créature. Il se mit aussitôt à courii' vers le cheval, et s'arrêta à une certaine distance pour le flatter de la voix avant d'arriver jusqu'à lui, de peur qu'il ne fût trop effarouché. S'aj)prochant ensuite tout doucement, après avoir posé son panier à terre, il prit la bête par
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le licol, et la faisant tourner en sens contraire autour de l'arbre, il parvint à la dégager. Le cheval tout joyeux de respirer avec plus d'aisance, fit trois ou quatre soubresauts en l'honneur de son libérateur.
« Collins venait à peine de sortir de la prairie, qu'il arriva sur le bord d'un étang; et le premier objet qu'il aperçut, fut un vieillard à barbe blanche, debout au milieu de l'eau. — Que faites-vous donc là, bon homme, lui cria-t-il ? Est-ce que vous ne pouvez pas sortir de cet endroit dangereux? — Hélas non! répondit le vieillard. Secourez-moi, je vous en supplie, mon petit monsieur, ou, ma petite demoiselle, car je ne sajs qui vous êtes, quoique je connaisse bien à votre voix que vous êtes un enfant. Je suis tombé dans cette pièce d'eau, et je ne sais comment en sortir, parce que je suis aveugle. Je n'ose faire aucun mouvement de peur de me noyer. — Attendez, attendez, mon ami, repartit Collins. Quand je devrais me mouiller jusqu'aux os, je tâcherai de vous tirer de peine. Jetezmoi seulement votre bâton. L'aveugle alors jeta son bâton du côté d'où il entendait \cu'\v la voix. Collins le ramassa; et, après avoir en un clin d'œil dépouillé ses habits, il entra tout de suite dans l'eou, tâtonnant avec son baton devant lui, de peur de descendre dans un endroit trop profond. Il parvint bientôt jusqu'au pauvre nialJHMiieux, le |)rit par la main, et le ramena sur \v. boid. L'av(Mii,de lui donna mille bénédictions, et le pria de le conduire au soleil pour se-
cher un peu ses hardes. Puis il lui dit de ne plus se mettre en peine sur son compte, et qu'il lâcherait de
trouver son chemin. Collins reprit alors ses vêtements qu'il avait laissés sur l'herbe, et se mit à marcher aussi vite qu'il lui fut possible, afin de pouvoir être de retour avant la nuit. Il n'avait pas fait encore deux cents pas, qu'il aperçut un pauvre matelot qui n'avait plus de jambes, et qui se traînait sur des béquilles. — Que Dieu soit avec vous, mon petit garçon, lui cria le matelot! Je me suis trouvé en plusieurs combats contre nos ennemis pour défendre la patrie; mais cà présent je suis estropié, comme vous voyez, et je n'ai ni pain ni argent, quoique je meure de faim. Collins ne put résister à l'inclination qu'il se sentait à le se-
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(M)iirii', cM il lui donna le rosic do, so? p'^ovisions, en lui disant : — Tenez, mon pausio ami, je ne puis vous donner de l'ariient, mais voilà mon p.iin, et un morceau de lard. C'est tout ce (jue j'ai, autrement vous en auriez davantage. Je ne vous demande qu'une chose, c'est de conduire jusjpi'au premier village un pauvre aveugle ({ue vous trouverez là-bas occupé à sécher ses habits au soleil : il va heureusement du môme côté (pie vous. Allez, je vous en prie, j'aurais peur qu'il ne se perdit dans la campagne. — J'y vais, j'y vais, répondit rinvalide. Quand je ne saurais pas que nous devons nous secourir les uns aux autres, vous m'en auri(v. donné la leçon. Collins plus tranquille continua sa marche jusqu'à l'endroit où il avait dessein d'aller. Il eut bientôt rempli sa commission, et il s'en retourna vers son village avec toute la diligence dont il était capable. Cependant, avant qu'il eût fait la moitié du chemin, la nuit commença à devenir obscure. Le pauvre enfant croyant abréger sa route en prenant un chemin de traverse, se trouva tout à coup au milieu d'un bois, où il erra longtemps sans pouvoir découvrir une roule pour en sortir. Enfin, épuisé de fatigue, et mourant de besoin, il fut j)ris d'une si grande faiblesse, qu'il lui fut inq)ossible d'aller plus avant. Il tomba au pied d'ini arbre, et resta dans cette fâcheuse situation jusqu'à ce que le petit chien qui ne l'avait pas quitté, vint à lui ou remuant la queue, et tenant à sa gueule un j);i(jue!, (]ui faisait du bruit en tiaînant
sur les feuilles sèches. Collins le prit, et vit que c'étnit un mouchoir proprement attaché avec des épingles, qu'un voyageur avait sans doute laissé tomber en traversant le bois. II se hâta de l'ouvrir, et il y trouva un morceau de saucisson et du pain, qu'il se mit à manger de grand appétit, sans oublier pourtant son fidèle compagnon de voyage. Ce léger repas rétablit un peu ses forces; et il se leva en disant au petit animal : — Si je t'ai donné à déjeuner, tu me donnes à souper. Je vois qu'un bienfait n'est jamais perdu, même lorsqu'on le rend à un chien. Il voulut encore cherchera sortir du bois, mais ce fut inutilement. Il ne fit que se déchirer les jambes à travers les broussailles; et peu s'en fallut qu'il n'allât tomber dans un bourbier, où il en aurait eu jusqu'aux oreilles. Il allait s'abandonner peut-être au désespoir, lorsque la lune qui s'élevait à l'horizon, lui fit voir, à travers les arbres, qu'il n'était pas fort éloigné de la prairie qu'il avait traversée le matin. Il courut aussitôt de ce côté, et reconnut bientôt le même cheval qu'il avait empêché de s'étrangler avec son licol. Puisque je l'ai secouru, dit-il, je puis bien à mon tour* lui demander un bon office. Je n'ai qu'à monter sur son dos, et il me conduira jusqu'au bout de la prairie : ce sera autant de gagné sur la marche, car je n'en puis plus de lassitude. En disant ces mots, il alla vers le cheval, qui le laissa monter sur sa croupe sans regimber, comme s'il eût reconnu la voix et les caresses de son
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libérateur. 11 le porta légèrement l'espace d'environ deux milles jusqu'à l'entrée d'un sentier, où Collins ne manqua pas de se reconnaître, parce qu'il menait tout droit au village. Il descendit alors de sa monture, (|ui regagna la ])rairie; et Collins en la voyant partir, se dit à lui-même : Si je n'avais pas sauvé la vie à ce pauvre animal, je ne l'aurais pas trouvé tout à point pour me porter dans la fatigue où j'étais. Grâce au Ciel, me voilà tout près de chez moi. Il y aura bien du malheur si je n'y suis pas rendu dans un quart d'heure. Hélas ! le pauvre enfant ! il se croyait au bout de ses disgrâces : mais il avait encore un bien plus grand danger à courir. A peine avait-il fait quelques pas dans le sentier, qui en ce moment était fort solitaire, que deux hommes cachés derrière les arbres, coururent à lui, et l'arrêtèrent par le collet. Ils allaient se mettre en devoir de le dépouiller de ses habits; mais le petit chien mordit la jambe de l'un de ces voleurs avec tant de force, qu'il le contraignit d'abandonner sa proie, pour se mettre en défense contre lui. Au même instant on entendit une voix de tonnerre qui criait : — Où sont ces coquins, (juc nous les assommions? Ce qui effraya tellement l'autre voleur, qu'il lâcha prise pour se sauver, et son compagnon le suivit. Collins, à qui la frayeur allait faire perdre l'usage de ses sens, ranimé tout à coup par ce secours imprévu, leva les yeux, et \ii que c'était le |)auvre matelot à qui il avait don-né son diner, et qui était porté
sur les épaules de l'aveugle qu'il avait sauvé du milieu des eaux. — Eh quoi ! c'est vous, mon petit ami, lui dit l'invalide en lui tendant les bras. Que je suis heureux d'en avoir cru ce que me disait mon cœur ! J'ai vu passer tout à l'heure ces deux hommes, qui parlaient tout bas de dépouiller un enfant qu'ils savaient devoir revenir par ce chemin. Il m'a semblé vous reconnaître au signalement qu'ils en faisaient. J'aurais voulu voler pour vous défendre. Mais, hélas ! maudites béquilles ! Je n'aurais jamais pu arriver assez vite, si le bon aveugle, que vous m'aviez donné à conduire, ne m'eût proposé de me porter sur son dos. Vous nous voyez transportés de joie d'avoir pu vous sauver, en reconnaissance de ce que vous avez faitpour nous. Allons, mets-moi vite à terre, Barnaby, que j'embrasse ce cher enfant. — Et moi aussi, ajouta l'aveugle, que je le presse contre mon cœur, puisque je ne peux le voir. Collins se jeta dans leurs bras, et les remercia avec la plus vive tendresse du grand service qu'ils venaient de lui rendre. Il les pria de venir avec lui à la maison de son père, qui serait charmé de voir les libérateurs de son fils. Il les reçut, en effet, avec une joie extrême, les retint à souper et à coucher, et les mit en fonds le lendemain pour continuer gaiement leur voyage. Pour le petit chien, Collins en prit soin aussi longtemps qu'il vécut; et jamais il n'oublia la nécessité de faire du bien aux autres, si nous voulons qu'ils nous on fassent h leur tour. »
— Kii vrrilo, s'écria Tommy en achevant sa lecture, je suis l)ien enchanté de cette histoire. Je ne serais point surpris (pfclle fût véritable. J'ai observé que tout ici, jus({u'aux animaux, semble aimer mon ami Sanclfoid, parce qu'il est obligeant pour tout le monde. Je fus bien étonné, l'autre jour, de voir ce grand chien de notre voisin, qui semble toujours prêt à me mordre, venir à lui en rampant sur son ventre, et lui lécher les mains. Cela me fit souvenir de l'histoire d'Androclés et du lion. — Ce chien, répondit M. Barlow, vous ;umera bientôt vous-même, si vous lui faites en passant (piel(|ues amitiés, car rien n'égale la reconnaissance et la sagacité de ces animaux. Mais puisque vous venez de liie Thistoire d'un enfant de bon na(urel, Henry va vous en fire une d'un enfant qui avait un caractère bien opposé. Henri prit alors le livre, et lut l'histoire suivante.
L ENFANT DE MAUVAIS NATUREL
« I! y avaitunefois un petitgarçon, nommé Roberts, dont le père, malheureusement trop occupé du travail de plusieurs champs qu'il lenaità feime, avait négligé de veiller à son éducation, et de le coriiger de ses défauts. Par un triste effet de cette négligence, Hol)erts, qui avec des soins attentifs aurait pu devenir un enfant nimable «H inléressani, d(!\ int au contraire
hargneux, querelleur, et insupportable à tout le monde. Il lui arriva plus d'une fois d'être rudement battu, pour ses impertinences, par des enfants plus grands que lui, souvent même par d'autres qui n'étaient pas si grands. Car, quoiqu'il lut toujours {irèt à faire des malices, sa poltronnerie lui ôtaitla moitié de ses forces; et son grand principe était qu'il ne fallait pas tant se confier à ses poings qu'à ses talons.
« Il avait élevé un jeune dogue, qui lui retraçait l'image parfaite de son caractère. Léopard, c'était son nom, était bien l'animal le plus brouillon, et le plus turbulent dont on puisse avoir l'idée. Il ne courait point de cheval à son côté, qu'il ne se jetât entre ses jambes, aboyant après lui, jusqu'à perdre haleine. Il se plaisait à porterie trouble au milieu des troupeaux qu'il rencontrait sur sa route ; et il ne tenait qu'aux ])auvres brebis de le prendre ])our un loup, aux violentes morsures qu'elles en recevaient. Pour les voisins, ils aimaient mieux prendre un détour (|ue de passer devant la maison. Je vous laisse maintenant à juger vous-mêmes si tous ces procédés de la bête et de l'enfant étaient capables de bien disposer en leur faveur les honnêtes habitants du village.
« Le père de Roberts était un jour sorti de bonne heure jiour aller travailler jusqu'au soir dans une pièce de terre assez éloignée. Il avait bien recommandé à son Ills de ne pas s'écarter de la maison. Mais il en était à peine sorti, que Roberts imagina de profiter de
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son absence pour faire une de ses escapades ordinaires. 11 prit un morceau de viande froide et du pain, et ayant appelé son dogue Léopard, ils se mirent tous deux en campagne. Au bout d'une demi-beure de marche, il trouva un petit berger qui poussait un troupeau de moutons vers une porte où il voulait les faire entrer. — Mon ami, lui cria le petit berger, arrêtez un moment, je vous prie, et retenez votre chien auprès de vous, de peur d'effaroucher mes moutons. — Oh ! oui, vraiment, lui répondit Roberts, j'ai bien le temps d'attendre ici toute la matinée, jusqu'à ce que tes bêtes et toi, vous ayez défdé. Ne t'en mets pas en peine, je saurai bien me faire mon chemin, je n'ai besoin que d'un seul mot: Pille, pille. Léopard. Léopard, à ce cri de guerre, se précipita tout au travers de la troupe effarée, aboyant à plein gosier, et mordant impitoyablement à droite et à gauche les tristes moutons, qui se dispersèrent de tous côtés, en poussant des bêlements lamentables. Excité de plus en plus par son maitre. Léopard trouvait un cruel plaisir à redoubler ce désordre; mais son triomphe ne fut pas de longue durée. S'étant avisé d'attaquer un vieux bélier (jui avait à lui seul plus de courage que tout le reste ensemble de la troupe, celui-ci, au lieu de s'enfuir, soutint bia\ cillent ratla(|ue, et donna un coup de tête si violent à son ennemi, (ju'il le renversa les quatre jambes en l'air; puis se jetant aussitôt sur lui, et le travaillant vigoureusement de ses cornes, il l'obligea
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de s'enfuir à demi éreinté. Le mauvais petit garçon, qui n'était capable d'aimer rien au monde, s'était bien diverti de la frayeur du troupeau; mais la mésaventure de son chien lui sembla plus plaisante encore. Il en aurait ri plus longtemps, si le petit berger, perdant à la fin patience, n'eût pris un caillou, qu'il lui lança
rudement à la poitrine. Roberts se mit alors à crier presque aussi fort que Léopard. Cependant, voyant venir à lui un lionune (ju'il imagina être le propriétaire du troupeau, il crut qu'il était de la prudence de suspendre ses clameurs, pour s'esquivera toutes jambes à travers un taillis fourré.
c( 11 ne se fut pas plutôt mis en sûreté, que la dou-
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leur du COU]) qu'il avait reçu s'ôlant un peu calmée, mille dispositions malicieuses se lévcillcienl à la fois dans son esprit; cl il ne sonj:ea i)lus qu'à les satisfaire à la première occasion. Elle ne tarda pas longtemps à se j)résenter. En sortant du bois, il aperçut une petite lille assise sur une pierre, avec un grand pol de lait à ses pieds. Ah ! vous venez bien à propos, lui cria-t-elle en le voyant. Aidez-moi, je vous prie, à charger ce pot sui' ma tète. Ma mère m'a envoyée chercher du lait à un mille d'ici ; et je me suis sentie si fatiguée (pi'il a fallu nrarrèter un moment l)our me reposer. Mais il commence à se faire (ard. Si je ne retourne au |)lustùt à la maison, ma mère sera fâchée contre moi; et de })lus nous courons le risque de n'avoir pas de gâteau au riz à notre diner.
UoDEiiTS. — Oh ! ce serait dommage. Vous aimez donc bien le gâteau au riz, mamselle?
La I'Ltite Fille. — Ah ! si je l'aime. Vous me faites venir l'eau à la bouche, rien (jue de m'en pai'ler. Et puis ce n'est pas jmur moi seule que je m'en réjouis.
UoBKUTS. — Et j)0ur (pii ih)\\(' eucoi'e, s'il vous plail?
L\ PETITE Fille. — C'est (jue mon granL-^)ère Arthur et mon oncle Williams doivent venir diner à la maison, avec (ouïe leur famille; et je serai bien aise de régaler mes petits cousins.
UoDEKTs. — Voilà un npas qui promet d'etre fort joyeux.
La l'Eim: Filli;. — Oh! je vous en réponds. Nous
allons tous nous divcilii' connnc des gens de noces. Mais le temps presse. Aidcz-nioi, je vous prie, à charger mon pot au lait : je vous en serai bien obligée. Voulez-vous, mon petit ami?
Roberts. — C'est de tout mon cœur. J'aime que les petites demoiselles se réjouissent.
c( Il prit aussitôt le pot au lait par les deux anses, et le mit sur la tète de la petite fille, au-dessus du coussinet qu'elle avait fait avec son mouchoir. Mais au moment où elle levait une de ses mains pour le tenir il lit comme si une pierre l'eût iVdt trébucher; et don-
naiii une secousse à la pauvre enfant, il lui fit perdre l'équilibre, et le pot au lait tomba à ses |)icds. Elle se
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mit à crier et à verser un torrent de larmes ; mais le méchant petit garçon s'en alla, riant à gorge déployée, en lui disant : Adieu, mamselle, mes compliments, je vous pi ie, à votre grand-père Arthur et à votre oncle Williams. N'oubliez pas surtout de donner du gâteau au riz à vos petits cousins.
a Encouragé par le succès de cette odieuse malice, faite si lâchement à une petite fdle qui n'était pas en état de lui résister, il marcha vers une pelouse où il voyait de loin de petits garçons s'amusera pousser une balle. C'était moins pour se divertir dans leur société, que pour leur jouer (|uel(|ue mauvais tour. Il les pria d'une manière hypocrite de le mettre de leur partie. Ceux-ci no demandaient pas mieux que d'avoir un nouveau compagnon, et ils le reçurent volontiers. Il joua d'abord de bonne intelligence avec eux. Mais quand ce fut à lui de pousser la balle, au lieu de la jeter du côté (pi'il fallait, il l'envoya, comme par maladresse, dans un fossé bourbeux, qui était à (pielque distance. Les petits garçons y coururent avec empressement pour savoir ce qu'elle était devenue. Roberts attendit qu'ils fussent tous sur le bord du fossé. Alors passant en cachette derrière eux, il en |)oussa un violemment contre son voisin, qui se renversa sur un autre, et cohii-ci sur le reste de la troupe qui était immédiatement sur 1(; bord : en sorte qu'en voulant se retenir les uns les autres, ils tombèrent tous ensemble dans le fossé. Ce ne fut pas sans beaucoup de i)eine qu'ils vinrent à
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bout d'en sortir, couverts de fange des pieds jusqu'à la tète. Leur premier mouvement fut de se réunir contre leur ennemi commun, pour le punir de son indigne conduite. Mais Léopard se mettant devant son maitre, leur montra les dents avec tant de furie, qu'ils furent obligés de renoncer à leur juste vengeance ; et Roberts fit ainsi retraite, avec la cruelle joie d'avoir commis impunément une nouvelle méchanceté.
« Le i)remier objet qu'il rencontra ensuite sur sa route, fut un pauvre àne qui paissait fort tranquillement dans une prairie. Roberts voyant qu'il n'y avait personne pour prendre sa défense, résolut d'en faire une victime de son mauvais cœur. Il alla couper un gros paquet d'épines, qu'il attacha sous la queue du paisible animal; et détachant aussitôt Léopard à ses trousses, il l'anima de la voix à le poursuivre. Léopard n'avait pas besoin de ces encouragements pour mal faire. Il courait de toutes ses forces, aboyant après le pauvre animal, lorsque celui-ci, qui sentait sur ses jambes de derrière la chaleur de la gueule fumante de son ennemi, lui détacha si à propos une ruade au milieu du front, qu'il fut renversé roide mort sur la place. Roberts n'avait d'autre attachement pour son chien, que celui qu'un méchant peut avoir pour le complice de ses méchancetés. Ainsi il ne fut pas fort sensible à cette perte ; et il se remit en marche pour s'en retourner chez lui, avec le dessein de tenter, chemin faisant, d'autres expéditions.
« Il se présenta bientôt à ses regards un verger où l'on voyait les arbres j)lier sous le poids des plus beaux fruits. Ils n'étaient défendus des insultes des passants que par une baie, qui aurait paru tro]) fourrée à un autre, mais que Roberts ne désespéra pas de })énétrer. Il lit tant avec les pieds et \cà mains, qu'il ^i!U à bout de se pratiquer une ouverture assez grande pour s'y glisser en rampant. Aj)rès avoir ainsi fait son entrée dans la place, il mesurait déjà des yeux le plus bel arbre pour l'escalader, lorsqu'il entendit venir à lui un gros cliien,-qui renq)lissait l'air d'aboiements effroyables. La frayeur lui fit regagner précipitamment le trou qu'il venait de s'ouvrir. Il y avait lieureusement passé la moitié de son corps; mais le cbien qui survint aussitôt, le saisit à belles dents par le pan de son babit, et le tint ainsi en arrêt, accroupi et pelotonné sur luimême, jusjju'a l'arrivée du fermier. Ha! c'est toi, petit voleur, lui cria celui-ci? Te voilà donc pi'is à la lin! Tu croyais pouvoir venir tous les jours me voler mes l)ommcs sans être découvert! Qu'en i)enses-tu maintenant? Tu vas me payer une fois pour toutes, il lit alors làclier prise à son cbien, qui n'en voulait guère démordre; mais retenant son voleur par le pied, et le trouvant dans la i)osture la ])lus fa\ oiable à ses \ ues, il se mit à le fi'apper rudement avec un fouet qu'il tenait à la mnin. Kobcrls eut beau demander grâce, en protestant (juc c'éiait poui- l;i picMiiière fois; le fermier qui pi'enait cette excuse pour un mensonge, n'en fut
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que plus vivement irrité, et lui demanda comment il s'appelait, et où demeurait son père. Il fallut bien dire son nom; et lorsque le fermier l'entendit: Quoi! s'écria-t-il, tu es ce coquin qui fait des malices à tout le pays ! Ne serait-ce pas toi qui as effarouché ce matin mon troupeau malgré les prières de mon fds, ce qui nous a donné tant de peine à le rassembler? Voyons, voyons ta scélérate figure. Oui effectivement, je te reconnais. Tu m'as échappé tout à l'heure; mais je te tiens bien à présent. En disant ces mots, il recommença à le battre encore plus fort qu'auparavant, en dépit de tous ses cris. Enfin, lorsqu'il crut l'avoir assez puni, il le fit repasser à coups de pied par son trou, et lui dit qu'il revint encore effrayer ses moutons et voler ses pommes, s'il trouvait la récompense de son goût. Roberts s'en alla poussant des cris de rage, et versant des larmes de désespoir. Il sentit alors qu'il ne faut pas se flatter d'offenser longtemps les autres impunément. Cette dure leçon lui fit prendre le parti de s'en retourner tranquillement chez lui; mais il n'avait pas encore reçu la peine de toutes ses mauvaises actions de la journée. Au moment où il tournait le coin d'un petit sentier qui allait aboutira une prairie, il se trouva tout à coup au milieu de cette troupe d'enfants avec lesquels il en avait si mal agi sur le bord du fossé. Ils poussèrent tous un cri de joie en voyant leur ennemi livré à leur vengeance sans le secours de son chien. Ils commencèrent cà le persécuter de mille
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différentes manières. L'un lui (iiait les cheveux, un autre lui pinçait les oreilles, celui-ci lui houspillait les jambes avec son mouchoir, celui-là lui jetait au visage des poignées de boue. En vain Roberts voulut prendre son recours ordinaire dans la fuite; ils le suivaient en l'accablant de huées et d'une grêle de cailloux. Au milieu de ce cruel embarras, il vint à passer auprès du pauvre âne qu'il avait tourmente si méchamment, et qui ])ortait encore sous sa queue le pa(juet d'épines. Roberts, dans l'espérance de se dérober plus promptement à ses ennemis, s'élança lestement sur son dos. Il n'eut ])as besoin de presser sa course. Effrayé des ciis des enfants, l'a ne se mit à trotter de toutes ses jambes; et Roberts se vit bientôt hors de la portée de ses persécuteurs. Mais il n'eut pas beaucoup de sujet de se féliciter de sa fuite : car, lorsqu'il voulut arrêter son coursier, le pauvre animal (jui se sentait toujours aiguillonné par les épines, ne fit que redoubler de vitesse, emportant Roberts à travers les ronces et les branches (jui lui déchiraient le visage. P^nfin, il ne s'arrêta que devant la ])orte de son écurie; et il se mit alors à bondir cl à ruer avec tant de furie, que Roberts fut jeté à terre, et se cassa la jambe dans sa chute. Ses cris déses|)érés firent aussitôt accourir tous les habitants d'une maison voisine, parmi lesquels se trouvait la j)etite filh; dont il avait cassé le pot au lait. Heureusement pour lui, elle était d'un aussi bon naturel (\ue le sien était méchant. Rien loin d'insulter à son infor-
lune, elle et ses petits cousins en prirent pitié; et ils aidèrent leurs parents à le transporter et à le mettre au lit. C'est là que le malheureux Roberts eut tout le loisir de faire réflexion sur sa mauvaise conduite, qui, dans l'espace d'un seul jour, venait de lui attirer tant de maux; et il se promit bien à lui-même que, s'il pouvait se rétablir de son accident, il serait aussi empressé de faire le bien, qu'il l'avait été jusqu'alors de commettre toute espèce de méchanceté. »
Lorsque l'histoire fut achevée. Tommy dit qu'il était bien singulier de voir combien les deux enfants avaient eu des aventures diverses. Le premier était d'un bon caractère, et tout ce qu'il rencontrait, se déclarait son ami et lui faisait du bien. L'autre, qui était d'un méchant naturel, se faisait un ennemi de tout le monde, et ne trouvait que des disgrâces et des malheurs. Personne n'avait eu de pitié pour ses maux, si ce n'est la petite fille qui l'avait assisté à la fin, ce qui était fort humain de sa part, après le tour indigne qu'il venait de lui jouer. Votre observation est très-juste, dit M. Barlow : on ne se fait point aimer, sans aimer les autres; et l'on n'est point heureux, sans leur faire du bien. En montrant une affection sincère à ceux qui nouS entourent, nous goûtons, dans leur amitié, le plaisir le plus cher à un cœur sensible, et, en les obligeant, nous travaillons à notre propre bonheur ; car nous pouvons avoir aussi besoin de leurs services. Cela est vrai,
dans quehjiic situation brillante que Ton soit, et (jnelque solide qu'elle paraisse. On voit tous les jours des hommes précipités par la fortune des rangs les j)lus élevés, réduits à la merci de ceux qui se trouvaient à une distance infinie au-dessous d'eux. Je pourrais vous faire part d'une histoire à ce sujet. Mais vous avez assez lu pour aujourd'hui. Il est temps que vous alliez faire un peu d'exercice.
Tommy. — Oh! monsieur, encore cette histoire, je vous prie. Il me semble maintenant que je pourrais lire toute la journée sans m'ennuyer.
31. lUuLow. — Non, s'il vous plait, mon ami. Chaque chose doit avoir son tour. Il faut maintenant aller tra- \ ailler dans le jardin.
Tommy. — En ce cas-là, monsieur, i)uis-je vous demander une grâce?
M. Baklow. — De quoi s'agit-il? Si je puis vous l'accorder, j'en aurai autant de plaisir que vous-même.
Tommy. — Ne j)ensez-vous pas qu'un homme devrait savoir faire tout ce qui peut lui servir un jour?
M. IJaki.ow. — Sans doute. Plus il acquiert de connaissances, et plus il se ménage de ressources contre les malheurs.
. Tommy. — Eh bien! monsieur, Hem-i et moi nous avons imaginé de bâtir une maison.
M. Uaiu.ow. — A la bonne heure. Mais avez-vous rass(Mnblé t<uis les matériaux qui vous sont nécessaires, comme des briques et du mortier?
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Tommy, en souriant. - — Oil, nous saurons bien nous bâtir une maison sans mortier ni briques.
M. Barlow. — Et de quoi voulez-vous donc la faire? De cartes?
Tommy. — Quoi, monsieur, est-ce que vous nous croyez encore assez enfants pour nous amuser à bâtir des châteaux de cartes ? Oh que non ! Nous voulons élever une maison véritable, où nous puissions habiter. S'il nous arrive quelque jour d'être jetés sur une côte déserte, comme ces pauvres gens dont nous avons lu l'histoire, au moins serons-nous en état de nous procurer les choses les plus nécessaires à la vie, jusqu'à ce qu'il vienne un vaisseau pour nous prendre, et même de nous en passer, s'il n'en venait pas.
M. Barlo\v. — Je crois qu'il est fort sage de se préparer contre tout événement, car on ne sait pas ce qui peut arriver dans le cours de la vie. Mais revenons à votre maison. Que vous faut-il pour la construire ?
Tommy. — La première chose dont nous ayons besoin, c'est du bois, et une hache pour le tailler.
M. Barlow. — Vous aurez tout le bois qui vous sera nécessaire. Mais pour la hache, a vez-vous jamais appris à vous en servir ?
Tommy. — Non, monsieur.
M. Baklow. — Encecas, je crains de vous en donner une, parce que c'est un outil fort dangereux, et que si vous n'avez pas l'habitude de le manier, vous ])ourriez vous blesser cruellement. Mais il y a un pni'li à pren-
drc. Vous iraiirc/ qu'à luc dire ce que vous voudrez faire; et moi, qui ai plus de force que vous, et qui m'entends mieux à faire usage de cet instrument, je le ferai à votre place.
Tommy. — Je vous remercie, monsieur. Vous avez bien de la bonté.
M. Barlow. — Je n'y mets qu'une condition ; c'est que vous ne me demanderez mon avis sur rien. Je suivrai vos instructions à la lettre, même quand je verrais que vous me faites aller tout de travers. Je veux voir comment vous vous y prendrez.
Tommy. — Eh bien ! soit, monsieur. Nous prenons sur nous seuls la conduite de rédifice. Nous aurons ou l'honneur ou la honte de l'ouvrage.
M. Barlow alla prendre une hache; et ses deux élèves le menèrent dans un petit taillis, qui s'élevait au bout du jardin. Ils choisirent eux-mêmes les arbres les plus droits, qui pouvaient leur donner des perches de huit pieds de hauteur. M. Barlow eut la bonté deles abattre, et de les aiguiser ensuite par un bout, pour qu'ils pussent être fichés dans la terre. A mesure qu'ils étaient taillés, Henry et son camarade les transportaient dans le jardin. Tommy oubliant absolument qu'il était gentilhomme, ne mettait plus son orgueil que dans le travail.
Après avoir choisi leur emplacement au pied d'une petite colline, pour que leur habitation fût j)lus chaude et mieux abritée, ils en tracèrent d'abord l'enceinte,
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qui pouvait avoir à peu près dix pieds de long, et huit pieds en largeur. Ils creusèrent ensuite des trous, où ils établirent, de leur mieux, les piquets à un pied de distance l'un de l'autre, avec la précaution de laisser un espace vide au milieu, pour y placer la porte. Leurs
piquets une fois établis, ils rassemblèrent toutes les menues branches qu'on avait séparées de la tige des arbres, et ils les entrelacèrent adroitement, de manière à former une espèce de claie, aussi serrée qu'il leur fut possible de le faire. Ce travail, comme on l'imagine •aisément, leur coûta plusieurs jours. Mais comme ils voyaient à cha({ue instant le progrès de leur ouvrage, leur ardeur ne se ralentit point; et Tommy, en le voyant achevé, en eut autant de juie, (juc s'il fût parvenu à fonder un grand empire.
Le succès de son établissement ne lui lit pourtant pas oublier l'bistoire (jue lui avait promise M. Barlow ; et la voici telle qu'ils la lurent ensemble le lendemain.
LE TURC RECONNAISSANT
« Après s'être emparé d'un vaisseau turc, le capitaine d'un corsaire vénitien conduisit tous les prisonniers à Venise ; et suivant une coutume barbare, il les fit
vendre dans la place j)ubli({ue. Un de ces esclaves tondja eriti'c les mains d'un marchand, dont la maison touchait au palais du riche sénateur Contarini, ({ui
n'avait qu'un seul fils appelé Francisco. Ce jeune enfant, toutes les fois qu'il passait devant la boutique où travaillait l'esclave, s'arrêtait pour le considérer. Hamet, c'était le nom du pauvre Turc, remarquant sur le visage de l'enfant des traits qui annonçaient un caractère doux et humain, le saluait toujours avec des marques d'amitié. Ils trouvèrent bientôt l'un et l'autre le plus grand plaisir à se voir. Francisco ne laissait plus passer un seul jour sans visiter Hamet, et sans lui apporter tous les petits présents qu'il était en son pouvoir de lui offrir. Mais quoique Hamet parût toujours recevoir avec plaisir les innocentes caresses de son petit ami, Francisco ne put s'empêcher d'observer qu'il était souvent fort chagrin ; et il surj)renait quelquefois des larmes dans ses yeux, malgré ses efforts pour les cacher. Il en fut tellement ému, qu'il en parla un jour à son père, et le supplia, si la chose était en sa puissance, de rendre heureux le pauvre esclave. Contarini qui aimait beaucoup son fils, etqui avait de plus observé qu'il ne lui demandait jamais rien que par le mouvement d'un cœur généreux, lui promit de voir lui-m.éme le Turc, et de s'informer du sujet 'de sa tristesse. Il l'alla trouver en effet dès le lendemain, et après l'avoir regardé quelque temps en silence, il fu^ frappé d'un caractère extraordinaire de noblesse qui éclatait sur sa physionomie. — Ètes-vous, lui dit-il enfin, ce Hamet que mon fils aime si tendrement, et dont il me parle tous les jours avec tant de transport? —
Oui, répondit le Turc, vous voyez ce malheureux qui depuis trois ans languit dans l'esclavage. Dans tout cet intervalle, Francisco, si vous êtes son père, est la seule créature humaine qui ait paru avoir senti quelque pitié de mon infortune. C'est aussi le seul objet auquel je sois attaché dans cette malheureuse contrée. Je prie tous les jours cet Être suprême, qui est également le Dieu des Chrétiens et des Turcs, de le préserver surtout de l'état affreux où je suis tombé. — Je vous suis obligé pour mon fils, reprit Contarini ; quoique dans la situation où l'appelle sa naissance, il ne paraisse pas trop exposé au péril que vos prières cherchent à détourner de lui. Mais dites-moi, car je désire de vous faire du bien, en quoi puis-je vous secourir? Mon fils me dit que vous êtes en proie à des regrets continuels. Quelle peut en être la source? — Est-il étonnant, répondit Hamet avec le transport d'une noble indignation qui anima soudain sa physionomie, est-il étonnant que je m'afflige en silence, et que je déplore ma destinée, quand je suis privé du premier et du plus noble présent de la nature, la liberté? — Et cependant, s'écria Contarini, combien de milliers de personnes de notre nation ne retenez-vous pas dans les fers ! — Je ne vous accuse point de la barbarie de vos compatriotes, répli(jua Hani(;t, pourquoi voulez-vous me rendre responsable de l'inhumanité des miens? Quant à moi, je n'ai jamais prati(jué l'exécrable coutume d'enchaîner mes semblables. Jamais je n'ai dépouillé do Vénitiens de leurs ri-
chesses pour accroître les miennes. J'ai toujours respecté les droits de l'humanité, et je n'en ressens que plus vivement la douleur de les voir si indignement violés à mon égard. Ici quelques larmes s'échappèrent de ses yeux et se répandirent sur ses joues. Cependant il se rendit bientôt maître de sa faiblesse; et croisant les bras sur son estomac, et baissant doucement la tête : — Dieu est bon, s'écria-t-il, et l'homme doit se soumettre à ses décrets. Gontarini fut touché de cette noble résignation, et lui dit : — Hamet, je suis attendri de vos malheurs, et je serai peut-être en état de les adoucir. Que feriez-vous pour recouvrer votre liberté? — Ce que je ferais, répondit Hamet? J'atteste le ciel que j'affronterais tous les périls qu'il est au pouvoir de l'homme de surmonter. — Eh bien ! reprit Contarini, si votre courage répond à l'idée que j'en ai conçue, votre délivrance est assurée. Je n'ai qu'une seule épreuve à vous proposer. — Quelle est-elle, quelle estelle, s'écria le Turc impatient? Placez la mort devant moi sous les formes les plus horribles, et si vous me voyez balancer. . . — Doucement, doucement, reprit Contarini, on pourrait nous entendre. Parlons plus bas, et prétez-moi toute votre attention. J'ai dans cette ville un ancien ennemi, qui a rassemblé sur moi toutes les injures qui peuvent blesser le plus cruellement le cœur d'un homme. Il est aussi brave qu'orgueilleux; et j'avoue que la réputation de sa valeur m'a fait craindre, jusqu'à ce jour, de poursuivre ma vengeance. Mais
vous, Harnct, votre regard décidé, votre contenance imposante, et la fermeté de vos discours, tout me persuade (|ue vous êtes né pour les entreprises les plus hasardeuses. Prenez ce poignard. Aussitôt que les ombres de la nuit envelopperont la ville, je vous conduirai moi-même dans un lieu où vous pourrez regagner votre liberté, en vengeant votre libérateur.
€ A cette proposition, le dédain et la honte éclatèrent dans les yeux enflammés de Hamet. La colère le priva (piehjues instants de l'usage de la parole. Enfin, élevant ses bras autant que la longueur de ses chaînes ])ut le lui permettre, il s'écria d'une voix indignée : — Puissant prophète, voilà donc les hommes auxquels vous permettez que vos fidèles sectateurs soient asservis! Soi"s de ma présence, indigne Chrétien, et sache (jue Hamet ne ferait pas l'exécrable métier d'assassin pour toutes les richesses de Venise, pas même pour racheter de la mort son père et ses enfants. A cette ré- |)onse, Contarini, sans paraître confus, lui dit qu'il se re|)rochait de l'avoir offensé, mais qu'il avait cru que la liberté lui était plus chère. Quoi (ju'il en soit, ajoutai-il en le (piittant, vous rédéchirez sur ma proposilion; et peut-être demain aurez-vous changé de pensée. Hamet se détourna sans daignei* lui répondre; et Contarini rentra dans son palais.
<( Il i('\int,de bonne heme, le lendemain, accompagné de son lils; et aboidant Hamet avec douceur, il lui tint ce discours : — La proposition (pie je vous fis hier, dut
peut-être vous étonner dans la première chaleur. Je viens aujourd'hui la discuter plus froidement avec vous; et je ne doute pas que lorsque vous aurez entendu mes raisons... — Chrétien, interrompit Hamet d'une voix sévère, mais calme, cessez d'insulter un malheureux par des discours plus cruels encore pour lui que les horreurs de la servitude. Si votre religion vous permet des actions pareilles à celle que vous me proposez, apprenez qu'elles sont abominables aux yeux d'un vrai musulman. C'est pourquoi, rompons, dès ce jour, tout commerce, et soyons pour jamais étrangers l'un à l'autre. — Non, non, répondit Contarini en jetant ses bras autour du cou de Hamet, soyons plutôt unis dès ce moment, et pour toute la vie. Musulman généreux, dont la vertu peut éclairer les chrétiens même, l'amitié que vous aviez inspirée à mon fils, m'avait d'abord intéressé à votre destinée. Mais dès le premier instant où je vous vis hier, je résolus de vous rendre la liberté. Pardonnez-moi une épreuve inutile de vos sentiments, qui n'a fait que vous élever plus haut dans mon estime. Le cœur de Contarini est aussi loin des projets de meurtre et de trahison que celui de Hamct lui-même. Soyez libre dès ce jour. Votre rançon est déjà payée, sans autre obligation que de vous souvenir à jamais de l'amiiié de cet enfant qui vous serre entre ses bras. Lorsqu'à l'avenir vous verrez un chrétien soupirer dans les chaînes des Turcs, puissiez-vous penser à Venise!
f Qui pourrait peindre les mouvements de surprise et les transports de reconnaissance que fit éclater Hamet, en entendant ce discours? Je ne répéterai point, dans la crainte de l'affaiblir, ce qu'il dit à ses bienfaiteurs. Il suffira de savoir qu'il fut mis ce jour même en liberté; que Contarini l'adressa au capitaine d'un vaisseau prêt à faire voile vers une des lies de la Grèce, et le força d'accepter une bourse pleine d'or pour les dépenses de son voyage. Ce ne fut pas sans un extrême regret que Hamet se sépara de son jeune ami, dont l'affection généreuse avait fait rompre ses fers. 11 l'embrassa avec des transports inexprimables de tendresse, le baigna de ses larmes, et pria ardemment le ciel de répandre sur lui toutes ses bénédictions.
« Six mois environ après cette aventure, un incendie subit éclata dans le palais de Contarini. Ce fut dans le temps de la nuit où le sommeil est le plus profond ; et personne ne s'en aperçut, que lors(|ue presque tout le bâtiment fut envelopj)é dans les flammes. Les domesti(pies effrayés eurent à peine le temps de réveiller le sénateur et de le faire descendre. Il ne fut pas plutôt au bas de l'escalier, que le plancher de son appartement s'effondra, et tomba avec un bruit horrible au milieu de niille tourbillons de feux et de fumée. Mais si Contarini se félicita un moment de leur avoir échappé, ce fut pour s'abandonner l'instant d'après au plus violent désespoir, lorscpfil apprit que son fils, qui dor-
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mait dans une partie plus élevée du palais, avait été oublié dans le tumulte général, et se trouvait encore au milieu de l'incendie. Ce n'est pas avec des paroles que l'on pourrait décrire les tourments dont ce père tendre fut déchiré à cette nouvelle. Il se serait précipité à travers les feux dévorants, s'il n'eut été retenu par ses domestiques. Dans l'accablement de son désespoir, il eut encore assez de force et de voix pour offrir la moitié de sa fortune à l'homme intrépide qui hasarderait sa vie pour sauver celle de son enfant. Comme il passait pour l'un des plus riches habitants de Venise, plusieurs échelles furent, dans un instant, dressées contre les murs; et quelques aventuriers, excités par la grandeur de la récompense, osèrent tenter l'entreprise. Mais bientôt la violence des flammes qui sortaient avec impétuosité par les fenêtres, les charbons enflammés et les décombres qui tombaient de tous côtés, les firent descendre précipitamment. Le malheureux Francisco qui parut en ce moment sur le comble, étendant ses bras et implorant du secours, paraissait dévoué à une destruction inévitable. A ce spectacle, Contarini perdit tout à coup l'usage de ses esprits, et tomba dans un état d'insensibilité. Mais dans ce moment d'horreur, un homme se précipite à travers la foule, monte sur la plus haute des échelles avec une audace qui annonce qu'il est résolu de périr, s'il ne réussit; et en un clin d'œil il a disparu à tous les regards. Un tourbilloû de fumée et de flamme, qui
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soudain éclata dans le même endroit où il venait de s'élancer, avait déjà fait craindre à tous les spectateurs qu'il ne fût la victime de son courage, lorscjuc tout à coup on le vit reparaître, tenant l'enfant dans ses bras, et descendre le long de l'échelle, sans avoir
é|)roii\c aucun accidenl. L'n concert de cris d'admiration et de joie retentit alors dans toute la place. Mais qui pourrait donner une faible idée des sentiments du père désolé, lorsqu'on recouvrant ses esprits, il vit son
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fils sain et sauf dans ses bras? Après lui avoir prodigué les premières effusions de sa tendresse, il demanda quel était son sauveur. On lui montra un homme d'une noble stature, mais couvert de misérables vêtements. Son visage était si baigné de sueur et si obscurci par la fumée, qu'il était impossible de distinguer ses traits. Contarini cependant se jeta avec transport sur son sein, et lui présentant une bourse pleine d'or, le supplia de l'accepter pour le moment, jusqu'à ce qu'il put lui remettre, dès le lendemain, le reste de la récompense promise. — Non, non, répondit l'étranger, ce n'est pas à vous, généreux- Contarini, que je vends mes services. Ma vie vous appartenait déjà lorsque je l'ai hasardée. — Juste ciel, s'écria celui-ci, quelle est cette voix ! Je la reconnais. C'est lui, c'est lui, sans doute. — Oui, mon père, s'écria soudain à son tour le jeune Francisco, en se précipitant dans les bras de son libérateur, c'est le brave Hamet, c'est mon ami. C'était lui-même en effet, qui était debout devant eux, dans les mêmes habits qu'il portait six mois auparavant, lorsque la générosité du sénateur l'avait délivré de l'esclavage. Rien ne peut égaler la surprise, la joie et la reconnaissance de Contarini. Mais comme ils étaient environnés d'une foule immense de peuple, il pria Hamet de le suivre dans la maison de l'un de ses amis; et lorsqu'ils furent seuls, il l'embrassa tendrement, et lui demanda par quel hasard extraordinaire il était devenu une seconde fois esclave, en lui
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faisant un doux reproche de ne l'avoir pas instruit de sa nouvelle captivité. — J'en rends grâces au ciel, répondit Hamet, puisqu'elle m'a donné l'occasion de vous témoigner que je ne suis pas indigne de ce que vous avez fait pour moi, et de sauver la vie de ce cher enfant, que j'estime mille fois plus que la mienne. Je n'ai point voulu abuser une seconde fois de votre bienfaisance ; mais il est temps aujourd'hui que mon bienfaiteur soit instruit de toute la vérité. Sachez donc que lorsque je fus fait prisonnier par l'un de vos vaisseaux, mon père, sous un autre maitre, éprouva, ainsi (|uo moi, les horreurs de l'esclavage. C'était sa seule destinée qui me faisait souvent répandre les larmes (jui m'attirèrent l'attention de votre fils. Lorsque vos mains brisèrent mes fers, je volai vers le chrétien qui avait acheté mon père, je lui représentai que son esclave était inlirme et déjà affaibli par l'âge, et que j'étais, moi, jeune et vigoureux. Je m'offris de le remplacer dans sa servitude. En un mot, j'obtins de son maître que mon père fut renvoyé pour moi dans le même vaisseau où vous aviez préparé mon passage, sans lui faire cependant connaître l'origine de sa liberté. Depuis ce temps, je suis resté ici esclave volontaire pour sauver l'auteur de mes jours et acquitter envers lui la dette sacrée de la nature. »
A ce trait si touchant, Henry, qui avait eu déjà beaucoup de peine à retenir ses larmes, les laissa cou-
1er avec une telle abondance, et Tommy lui-même fut si vivement affecté, que M. Barlow leur dit qu'il fallait interrompre ici leur lecture et chercher à se distraire par quelque autre occupation. Ils allèrent en conséquence dans le jardin pour reprendre leur édifice. Mais quelle fut leur consternation en voyant le triste état où se trouvait une entreprise qui leur avait coûté tant de soins et de travaux ! Il venait de s'élever un vent fougueux, qui soufflant de toute sa violence contre leur cabane encore mal affermie sur ses frêles appuis, l'avait mise de niveau avec la terre. Tommy fut près de verser des larmes de dépit à l'aspect de ces monceaux de ruines confusément épars autour de lui. Mais Henry, qui supportait sa disgrâce avec plus de philosophie, lui dit de ne pas se mettre en peine, que le dommage pouvait aisément se réparer, et que cet accident était venu fort à propos pour leur apprendre à donner des fondements plus solides à leur construction. — Oui, je le vois, ajouta-t-il, tout le mal vient de n'avoir pas enfoncé assez avant dans la terre ces piquets qui soutiennent notre cabane. Il ne faut pas s'étonner que le vent ayant eu tant de prise contre elle, en l'attaquant par son côté le plus large, l'ait si promptement renversée. Je me souviens, maintenant que j'y pense, d'avoir vu les maçons, en commençant un bâtiment, creuser dans la terre à une grande profondeur, pour y jeter des fondements inébranlables. Ainsi donc, si nos piquets étaient bien affermis, je
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penso ((ue cela produirait lo même effet; et nous n'aurions plus rien à craindre à l'avenir de toutes les malices du vent, quand il serait même un peu plus fort (jue celui cpii vient de nous jouer un si mauvais tour. M. Barlow étant venu les joindre en ce moment, ils lui racontèrent leur malheur, et lui firent part de l'expédient qu'ils avaient imaginé pour s'en garantir dans la suite. Il approuva beaucoup cette idée; et comme ils étaient trop petits pour atteindre jusqu'à l'extrémité des piquets, il leur offrit tous ses secours. 11 alla soudain chercher un gros maillet de bois, avec lequel il frappa sur le bout des piquets, et les enfonça assez avant dans la terre, pour qu'il ne restât plus le moindre danger de les voir renversés par le vent. Encouragés par cette espérance, nos deux petits ouvriers s'appliquèrent si constamment à leur entreprise, qu'en peu de jours ils eurent réparé le dommage et remis la cabane au même point qu'elle était avant l'accident.
Tous les côtés de l'édilice étant achevés, il ne restait plus qu'à lui donner une ouverture. Pour cet effet, ils prirent des j)erches, qu'ils mirent en travers l'une près de l'autre au-dessus du bâtiment, dans le sens où il était le |)lus étroit; et sur ces perches, ils étendirent de la j)aille en plusieurs couches, en sorte qu'ils imaginèrent avoir une cabane qui les mettrait entièrement à l'abri des injures du temps. Mais par malheur ils furent encore trompés dans cette idée. Une vio-
lente averse de pluie étant survenue au moment où ils croyaient avoir couronné leur ouvrage, ils allèrent avec confiance se réfugier dans la cabane. Ils eurent en effet le plaisir de se féliciter pendant quelques instants de se trouver si bien à couvert. Peu à peu cependant la paille s'étant tout à fait pénétrée, l'eau commença bientôt à tomber dans l'intérieur, non en gouttes menues, mais par grosses gouttières. Henry et Tommy supportèrent d'abord avec assez de courage cet inconvénient imprévu; mais il augmenta au point qu'ils furent obligés de lui céder et d'aller chercher un meilleur abri dans la maison. C'est là qu'après avoir mûrement réfléchi sur la cause de leur nouvelle disgrâce, Tommy s'écria, d'un air important, qu'il l'avait devinée, et qu'il ne fallait l'attribuer qu'à ce qu'ils n'avaient pas mis encore assez de paille sur la couverture. Il me semble, dit Henry d'un ton modeste, qu'on pourrait en trouver une autre raison. Je viens de me rappeler que toutes les maisons que j'ai vues ont leur toit en pente, apparemment pour que la pluie en découle à mesure qu'elle y tombe : au lieu que la couverture de notre cabane étant tout à fait plate, elle a dû retenir toute la pluie qu'elle a reçue; et il a bien fallu que l'eau, après avoir filtré entre les brins de paille, tombât en dessous. Tommy fut obligé de convenir que son ami avait rencontré plus juste que lui dans la découverte du principe du mal. Il ne s'agissait plus que de réunir leurs idées, pour y chercher un
remède. Voici celui qu'ils jugèrent à propos d'employer.
Après avoir pris bien exactement leurs mesures pour que tous les piquets qu'ils avaient fichés en terre, fussent de la même hauteur, ils prirent des perches qu'ils coupèrent d'une longueur égale. Ils les attachèrent chacune par un bout à leurs piquets, et l'autre bout, ils le firent rencontrer, en l'élevant dans le milieu, avec celui de la perche qui était attachée tout vis-à-vis de l'autre côté de la cabane, comme deux cartes que les enfants réunissent par le haut en commençant leur château. Par ce moyen ils formèrent une charpente semblable, en petit, à celles que nous voyons sur les maisons, avant qu'on les couvre de tuiles ou d'ardoises. Ils placèrent ensuite d'autres perches en travers de celles-ci, en forme de treillage, pour leur donner plus de solidité.
Puis enlin ils y mirent une couverture de paille avec des lattes et des chevilles pour la bien maintenir. Cette opération finie, ils virent avec joie qu'ils pouvaient se vanter d'avoir une très-bonne maison. Seulement les côtés n'étant, formés que de branches entrelacées, cette cloison légère ne mettait pas assez à l'abri des incursions du vent. Henry, en sa qualité de principal architecte, se chargea d'y remédier. Il se |)rocura de la terre grasse, il la détrempa avec un peu d'eau, et en y ajoutant un peu de paille menue, il lit un excellent torchis dont il revêtit sa cloison soit en
dedans soit en dehors. L'air ne trouva plus alors d'entrée pour pénétrer dans la cabane; et avec une bonne porte qu'on y plaça, elle devint presque aussi close que si on l'eût bâtie en pierres de taille.
Il s'était déjà passé quelque temps depuis que les grains de froment avaient été semés dans le jardin; et ils commençaient à pousser avec tant de vigueur, que leurs tiges formaient sur la terre un riche tapis de verdure. Tommy ne laissait passer aucun jour sans les visiter. Il remarquait avec la plus vive satisfaction leur croissance rapide. — Maintenant, dit-il à Henry, je crois que nous serions en état de pourvoir à notre subsistance, si nous étions jetés sur une ile déserte. — Il est vrai, répondit Henry; nous avons déjà satisfait aux besoins les plus pressés; mais il faudrait nous donner encore quelque chose à manger avec notre pain.
M. Barlow avait derrière sa maison un verger planté des plus beaux arbres à fruits. 11 avait eu la précaution de ménager une partie du terrain pour y semer des pépins et des noyaux, dont il venait de jeunes arbres, sur lesquels il greffait des bourgeons d'une espèce choisie. Aussitôt qu'ils étaient parvenus à l'âge de porter du fruit, il les transplantait dans le verger, pour y remplacer ceux que leur vieillesse, ou quelque autre accident, commençait à mettre hors d'état de produire. Tommy, qui connaissait mieux que personne tous les arbres du verger, avait trouvé leurs fruits dé-
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licieux. La réfltxion qu'il venait d'entendre de la bouche de Henry, lui en lit naître une autre dont il s'applaudit. — Ne serait-ce ])as, dit-il en lui-même, un irrand agrément pour notre maison, d'être entourée d'arbres dont le feuillage nous mettrait à l'abri du soleil, et dont les fruits serviraient à nous rafraîchir dans nos travaux? Il courut aussitôt chercher M. Barlow, lui communi(jua son projet, et le pria de lui permettre de l'exécuter. M. Barlow y consentit avec j)laisir, et le conduisit lui-même dans la pépinière, pour y prendre tous les arbres dont il aurait besoin. Tonnny, en homme de goût, choisit les plus droits et les plus vigoureux ; et avec le secours de Henry, il les transj)lanta dans son jardin, d'une manière que l'on ne sera peut-être pas fâché de connaître pour l'employer dans la même occasion.
Ils prirent d'abord l'un et l'autre leur petite bêche, ils creusèrent adroitement autour de l'arbre, pour le pouvoir enlever sans endonmiager ses racines. Ils firent ensuite un grand trou dans l'endroit (ju'ils lui avaient destiné, et brisèrent avec soin la terre, pour qu'elle fût plus légère. Alors on planta l'arbre au milieu du trou. Tommy le tenait bien droit, tandis que Henry jetait doucement sur ses racines des pelletées de terre, qu'il foula ensuite sous ses pieds pour la bien affermir. Enfin, il ])lanta un grand bâton à côté de la tige, qu'il y attacha, de j)eurqueles vents fougueux d'hiver ne j)ussent l'ébranler, et même la renverser. Ils ne
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bornèrent pas là leurs attentions. Il y avait à Textrémilé du jardin un rocher sauvage, d'où s'échappait
une petite source, qui courait se perdre au dehors, le long d'un sentier. Tommy et son ami entreprirent de creuser un canal, pour conduire une partie de ses eaux près des racines de leurs arbres, attendu que le temps se trouvant alors d'une sécheresse extrême, il y avait à craindre que leurs* plantations ne vinssent à périr faute d'humidité. M. Barlow les vit avec la plus grande satisfaction exécuter cette entreprise. Il leur dit que
dans plusieurs contrées la chaleur était si excessive, que rien ne pouvait croître dans la terre, à moins qu'elle ne fut arrosée de cette manière. Il y a particulièrement, ajouta-t-il, un pays appelé l'Egypte, célèbre, de toute antiquité, j)ar la quantité de belles moissons qu'il produit, et qui est naturellement arrosé par un grand fleuve qui le traverse dans toute son étendue. Ce fleuve, qu'on nomnie le Nil, à un certain temps de l'année, commence à s'élever au-dessus de ses bords ; et comme le pays est plat, il le couvre bientôt tout entier de ses eaux. Cette inondation dure plusieurs semaines ; et lorsque le fleuve rentre dans son lit, il laisse sur les clfamps qu'il a couverts un engrais si fécond, que tous les grains qu'on y sème croissent rapidement avec la plus grande v gueur.
Henry. — Pardonnez-moi, Monsieur, de vous interrompre; mais, n'est-ce pas le pays, où l'on trouve le crocodile, ce terrible animal, dont vous m'avez plusieurs fois entretenu?
M. Barlow. — Oui, mon ami, je suis bien aise que vous ne l'ayez pas oublié.
Tommy. — Mais moi, monsieur, je ne le sais pas. Qu'est-ce qu'un crocodile, je vous prie?
M. Barlow. — C'est un animal amphibie, c'est-à-dire, qui peut vivre également sur la terre et dans l'eau.
Tommy. — Voilà qui est singulier. Et qui est-ce qui le produit?
M. Barlow. — Il vient d'un œuf que sa mère ense-
velit dans le sable après l'avoir pondu. Lorsque les feux brûlants du soleil l'ont échauffé pendant plusieurs jours, le jeune crocodile perce sa coque et en sort tout formé. Il est d'abord très-petit. Son corps est aussi long que ses jambes sont courtes. Elles lui servent également à marcher sur la terre, et à nager dans l'eau. Il a de plus une longue queue, ou plutôt son corps s'allonge en diminuant jusqu'à ce qu'il se termine en pointe. Au reste, rien ne peut mieux vous donner une idée de sa forme que celle du lézard, que vous connaissez, n'est-ce pas ?
Tommy. — Oh ! sans doute. Mais le crocodile est-il beaucoup plus grand ?
M. Barlow. — Je vous en réponds. Il en est qui croissent jusqu'à la longueur de plus de trente pieds.
Tommy. — Oh ! cela me fait peur. Si leur férocité répond à leur taille, ils doivent être bien dangereux.
M. Barlow. — Ils le sont en effet. Le crocodile est un animal très-glouton, qui dévore tout ce qu'il peut saisir. Il sort fréquemment de l'eau pour s'étendre sur le rivage, et en cet état il ressemble à une longue solive. Si quelque brebis ou quelque enfant vient, sans y prendre garde, jusqu'à sa portée, il s'élance soudain sur la pauvre créature et la dévore.
Tommy. — Et ne dévore-t-il jamais des hommes?
M. Barlow. — Quelquefois, s'il les surprend. Mais ceux qui sont accoutumés à rencontrer souvent de ces animaux, ont un moyen facile de leur échapper. Quoi-
170 OEUVRES DE HEUQUIN
que le crocoilile puisse courir assez vite, en suivant une lii^ne droite, la niasse de son corps l'empéche de se tourner avec aisance. Ainsi, l'on n'a qu'à courir en cercle, ou à se détourner brusquement, pour le laisser de côté.
Tommy. — Il me semble que c'est prendre le bon parti : carie moyen de tenir tète à un ennemi si puissant !
M. Barlow. — Tout est possible avec du sang-froid et du courage. II est des hommes qui, loin de craindre le crocodile, \ ont l'attaquer sur la terre, sans d'autres armes qu'une longue j)i(|ue. Aussitôt que cet animal en voit un à sa portée, il ouvre sa vaste gueule pour l'englouti i'. Mais le chasseur profite de ce moment j)our ])longer sa j)ique dans le gosier de son ennemi, et l'étend mort à ses pieds. J'ai même ouï dire qu'il est des plongeurs assez intrépides j)our aller à la chasse du crocodile dans le sein des eaux. Ils prennent pour cet effet un morceau de bois d'environ un ])icd de longueur, et gros comme la jambe, mais affilé par les deux bouts, au(piel ils attachent une longue corde. Le plus hardi prend ce morceau de bois de la main droite, et va nageant de tous côtés jusqu'à ce qu'il aperçoive un ( idcodJK'. (Iclui-ci vient alors à lui, ouvrant ses deux énormes mâchoires, armées de plusieurs rangs de dents j)oiFi(ues. Lv plongeur l'attend ; et au moment (jii'il ;q)|)roche, il lui enfonce le morceau de bois debout dans la gueuhî, de manière que le crocodile, en
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la refermant, fasse entrer les deux bouts pointus dans l'une et dans l'autre mâchoire, et ne puisse plus les fermer ni les ouvrir. Dans cet état, il est incapable de faire aucun mal ; et par le moyen de la corde, on le tire sans peine sur le rivage.
Tommy. — Et dites-moi, je vous prie, monsieur, ce terrible animal est-il susceptible d'être apprivoisé?
M. Barlow. — Oui, mon enfant : je crois, comme je vous l'ai déjà dit, qu'il n'est point d'animal si féroce, dont on ne puisse adoucir le caractère par de bons traitements. Il est certains lieux dans l'Egypte, où l'on tient des crocoddes apprivoisés. Ils ne font jamais de mal à personne, et ils souffrent même que les petits enfants jouent avec eux, et montent en sûreté sur leur croupe. Ces détails sur le crocodile amusèrent beaucoup Tommy. Il remercia M. Barlow, et lui dit qu'il serait bien curieux de voir tous les animaux que renferme l'Univers. — Il ne serait pas facile, répondit M. Barlow, de vous procurer cetie satisfaction, parce que chaque pays produit quelque espèce particulière qui ne se trouve pas dans les autres parties du monde. Mais si vous voulez lire les descriptions que les naturalistes nous en ont données, et voir leurs figures dans les estampes fidèles qui les représentent, vous aurez de quoi intéresser assez vivement votre curiosité.
Sandford et Merton s'étant un jour levés de fort bonne heure, il leur prit fantaisie d'aller faire un tour de promenade avant le déjeuner, après en avoir obtenu
la permission de M. Barlow. La matinée était si belle, et leur entretien si joyeux, qu'ils allèrent toujours en avant, sans s'apercevoir de la longueur de la route, jusqu'à ce que se trouvant tous deux épuisés de fatigue, ils s'assirent sous une haie pour se reposer. Tandis qu'ils s'entretenaient ensemble de ce qu'ils avaient observé dans la campagne, il vint à passer une femme proprement vêtue, qui voyant deux enfants assis tout seuls, s'arrêta devant eux, et leur dit : — ■ Que faitesvous donc là, mes petits amis? Est-ce que vous auriez perdu votre chemin ? — Oh ! non, ma bonne femme, répondit Henry, nous ne sommes pas en peine de notre route ; mais nous sommes si fatigués, que nous avons pris le parti de nous asseoir un moment pour reprendre nos forces. — C'est fort bien fait, dit la femme; mais si vous voulez venir dans ma petite maison, que vous voyez à cent pas d'ici, vous pouvez vous y reposer plus à votre aise. Ma fille ainée est allée traire les vaches. Venez, venez, je vous donnerai, à son retour, une écuelle de lait et du pain. Tommy, qui avait pour le moins autant de faim que de lassitude, dit à Henry qu'il se sentait tout disposé à profiter de l'invitation de cette bonne femme. Henry se trouvait du même avis. Ils se levèrent donc aussitôt, se mirent à ses côtés, et la suivirent vers une maison assez petite, mais de fort jolie apparence, (jui s'élevait entre des arbres sur le bord d'un ruisseau. Us entrèrent dans une cuisine trèspropre, meublée d'une vaisselle grossière, mais où
rien ne manquait. On les fit asseoir auprès d'un bon feu de mottes de gazon que leur officieuse liôtesse s'empressa d'allumer. Tommy, qui n'avait jamais vu de feu pareil, ne put s'empêcher de faire des questions à ce sujet. — Vous êtes étonné, je le vois, répondit la bonne femme ; mais de pauvres gens comme nous le sommes, n'ont pas le moyen d'acheter du bois ou du charbon de terre. C'est pourquoi nous allons peler la surface du champ voisin, qui est couverte de gazon, de bruyère et de racines de cent herbes différentes. Nous en faisons de petits carrés que nous laissons sécher dans l'été aux rayons du soleil. Lorsqu'ils sont bien secs, nous les portons à la maison dans un endroit bien couvert, et nous les employons ensuite pour notre foyer. — Mais, dit Tommy, est-ce que vous avez assez bon feu, par ce moyen, pour faire cuire votre dîner? Je suis quelquefois descendu dans la cuisine de mon papa; et j'y ai toujours vu du feu, jusqu'à la moitié de la cheminée. Encore le cuisinier n'en trouvait-il jamais assez. — Oh! répondit la bonne femme en souriant, M. votre père est sans doute un homme riche qui a beaucoup de viandes à faire cuire. Nous autres, pauvres gens, nous sommes plus aisés à contenter. — Mais au moins, reprit Tommy, vous avez tousles jours un morceau de viande à rôtir. — Hélas non ! répliqua la bonne femme, on voit rarement du rôti dans notre maison ; nous sommes bien contents lorsque nous pouvons avoir un morceau de lard bouilli dans un pot avec
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des choux et des navets, et nous bénissons le ciel de ce régal. Il y a beaucoup d'honnêtes gens qui valent mieux que nous, et qui ont de la ])eine à avoir même un morceau de pain tout sec. Pendant le cours de cet entretien, Tommy ayant tourné par hasard les yeux d'un autre côté, il vit, par l'ouverture de la porte, une chambre qui était presque remplie de pommes entassées. — Apprenez-moi, je vous prie, dit-il, ce que vous pouvez faire de toutes ces pommes-là. Il me semble qu'il vous serait impossible de venir à bout de les manger, quand vous n'auriez pas autre chose pour vivre. Cela est très- vrai, répondit la femme, mais c'est que nous en faisons du cidre.
Tommy. — Quoi ! \ ous savez faire cette boisson qui est tout à la fois si ])iquante et si douce?
La Femme. — Vraiment oui, mon petit monsieur.
Tommy. — Et c'est avec des pommes que vous la faites?
La Fkmmi:. — Certainement.
Tommy. — Et comment la fait-on, je vous prie?
La Femme. — Je vais vous le dire. Nous cueillons d'abord les pommes, lorsqu'elles sont assez mures; puis nous les écrasons dans une machine faite exprès. On i)rend ensuite cette marmelade, et on la met entre des couches de ])uille (jue l'on serre fortement sous une grand(; juesse, jusiiu'à ce que le jus en découle.
Tommy. — Et ce jus est du cidre?
La Femme. — Je peux \ous le faire voir, puistpic vous êtes si curieux.
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Elle le conduisit alors dans une autre chambre, où il y avait un grand cuvier plein de jus de pomme. Elle en puisa dans une coupe, et le pria de goûter si c'était du cidre. Tommy goûta, et dit que la liqueur était assez agréable, mais que ce n'était point là le cidre qu'il connaissait. Fort bien, reprit la femme, essayons d'un autre. Elle tourna le robinet d'un petit baril, en reçut la liqueur dans un verre, et l'offrit à Tommy, qui, après l'avoir goûtée, dit que, pour cette fois, c'était bien du cidre qu'il avait bu. Mais dites-moi, je vous prie, ajouta-t-il, que faites-vous au jus de pomme pour en faire du cidre?
La Femme. — 3Ioi? rien du tout.
Tommy. — Et comment devient-il donc du cidre de lui-même ? car je suis bien sûr que ce que vous m'avez donné d'abord n'en était pas.
La Femme. — Nous mettons ce jus dans un grand cuvier; et nous avons soin de le tenir bien chaudement, pour qu'il puisse entrer en fermentation.
Tommy. — Fermentation? Que veut dire cela?
La Femme. — Vous allez voir.
Elle lui montra alors un grand cuvier, et le pria d'observer la liqueur qu'il contenait. Il l'observa, et il \it ({u'clle était couverte dans toute sa surface d'une écume épaisse, comme d'une croûte liquide.
Tommy. — C'est là ce que vous appelez fermentation?
La Femme. — Oui, monsieur.
Tommy. — Et qui peut pr^jduire cet effet? .
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La Femmk. — Voilà ce ({uo je ne sais pas. Mais loi^({ue le jus de pomme a été quelques heures dans ce cuvier, il commence à travailler ou à fermenter de lui-même, ainsi que vous le voyez; et après avoir passé un certain temps dans cette fermentation, il acquiert le goût et les propriétés du cidre. Alors nous le mettons en des tonneaux, et nous le vendons, ou bien nous le gardons pour notre usage. On m'a dit que c'était la manière dont on faisait le vin dans d'autres pays.
Tommy. — Quoi donc! levin est fait aussi de pommes?
La Femme. — Non monsieur, le vin est fait de raisins; mais on en tire le jus en les écrasant, et on le gouverne de la même manière que nous faisons le jus de pomme.
Tommy. — J'avoue que cela est bien curieux. Ainsi donc, le cidre n'est que du vin fait de pommes? et le vin n'est que du cidre fait de raisins?
La Femme. — Oui, mon cher petit monsieur, tout comme vous l'entendrez.
Tandis qu'ils conversaient de cette manière, il entra une jeune fille fort propre, qui présenta gracieusement à chacun des deux petits garçons une écuelle de terre pleine de lait encore tout chaud, avec un grand morceau de pain bis. Nos deux amis, dont rapj)étit n'avait fait (|u'augmcntcr, depuis leur arrivée, firent, de leur mieux, honneur au déjeuner. Tommy, surtout, mangea le sien avec tant de plaisir, qu'il protesta n'avoir ja
mais fait un meilleur repas de sa vie. Il se serait même un peu oublié dans cette opération, si son ca-
marade, à qui le plaisir ne laissait jamais perdre de vue ses devoirs, ne lui eut fait observer qu'il était temps de retourner à la maison, de peur de causer de l'inquiétude à M. Barlow. Ils remercièrent affectueusement la bonne femme de toutes les amitiés qu'ils avaient reçues d'elle ; et Tommy, portant la main à sa poche, en tira un schelling qu'il la pria d'accepter. — Moi, prendre de votre argent, mon cher petit monsieur, lui répondit-elle en se reculant ! Que Dieu m'en préserve! Non, non, je ne recevrai pas de vous un farding (un liard) quand je n'en aurais pas un seul dans
loiiic la maison. Je perdrais le plaisir que j'ai eu à vous régaler. Quoique nous ne soyons pas riches, mon mari et moi, nous en avons assez. Dieu merci, pour vivre, et pouvoir donner, sans nous faire tort, une écuelle de lait à de braves enfants comme vous l'êtes.
Tommy la remercia de nouveau ; et il était près de la quitter, lorsqu'il vit entrer brusquement deux hommes d'assez mauvaise mine, qui demandèrent à la femme si clic ne se nommait pas Tosset. — Oui, répondit-elle, c'est mon nom, je n'ai jamais eu honte de le porter.
— En ce cas, dit l'un d'eux, voici une exécution contre vous, à la recjucte de Richard Gruff; et si votre mari ne paye à l'instant la dette, avec les intérêts et dépens, le tout montant à la somme de trente-neuf livres sterling six schellings et deux sols, nous allons dresser un inventaire de tous vos meubles, et nous les ferons vendre à l'enchère, pour l'acquit de la dette.
— En vérité, messieurs, répliqua la fenmie avec un peu d'émotion, il faut qu'il y ait certainement ici quel- (pie méprise. Je n'ai jamais entendu parler de votre Uichard Gruff. De j)lus, je ne crois pas que mon mari doive une obole à personne au monde, si ce n'est peutêtre quehjues arrérages de rente à la seigneurie; et mylord n'est pas homme à tourmenter, pour de pareilles misères, un de ses plus anciens fermiers. — Non, non, la bonne femme, dit l'honuncî de justice, nous savons trop bien notre métier poni' connnettrc une erreur si grossière. Lorsque votre mari sera de
retour, nous en raisonnerons avec lui. Je vais toujours commencer mon verbal en l'attendant. En achevant ces mots, il prit un air impérieux, et fit signe à son camarade de le suivre dans la chambre voisine. Un moment après il survint un homme, âgé d'environ quarante ans, d'un grande taille et d'une belle figure, qui du seuil de la porte s'écria gaiement : — Eh bien ! ma femme, le déjeuner est-il prêt? — Oh ! mon cher Williams, lui répondit-elle, quel triste déjeuner tu vas faire ! Mais je ne pense pas qu'il soit vrai que tu sois perdu de dettes, n'est-ce pas, mon ami? Il faut que ce soit une fausseté, ce que ces gens-là m'ont dit de Richard Gruff. —A ce nom, Williams, qui s'avançait vers elle, s'arrêta tout à coup, et son visage, qui était animé des plus belles couleurs, devint subitement d'une pâleur extrême. — Sûrement, reprit sa femme, il ne se peut pas que tu doives quarante livres à Richard Gruff. — Hélas! répondit Williams, je ne sais pas exactement la somme ; mais lorsque ton frère Peterson fui arrêté, et que ses créanciers firent saisir tout ce qu'il avait, ce Richard Gruff allait l'envoyer en prison, si je ne fusse convenu de répondre pour lui, ce qui le mit en état de s'iembarquer. Il me promit bien de me faire passer une j)artie de ses gages, pour empêcher que j'eusse aucune inquiétude sur cette affaire; mais tu sais que depuis trois ans qu'il est parti, nous n'avons pas reçu la moindre de ses nouvelles. — En ce cas, dit la femme, nous et nos pauvres enfaïUs, nous sommes
ISO OEUVRES DE HERQUIN
tous perdus pour avoir obligé un ingrat. Il y a deux baillis dans la maison, qui sont venus saisir nos meubles et les vendre. — Deux baillis! s'écria Williams avec un transport de fureur. Où sont-ils ? où sont-ils ? Je vais apprendre à ces misérables ce que c'est que de porter le désespoir dans le cœur d'un bonnéte homme. Il courut aussitôt saisir une vieille épée suspendue à la cheminée, et la tirant avec violence du fourreau, il tomba dans un accès de rage qui aurait pu devenir funeste aux baillis ou à lui-même, si sa femme ne se fût jetée à ses genoux, et ne l'eût supplié de l'entendre un moment. — Au nom du ciel, mon cher homme, regarde bien où tu vas l'emporter. Tu ne peux rien faire pour moi, ni pour nos enfants par cette violence. Bien loin delà, si tu étais assez malheureux pour tuer quelqu'un de ces gens, ne serait-ce pas un assassinat? Et notre malheur ne serait-il pas mille fois plus horrible qu'à présent? Cette douce prière parut faire quelque impression sur le fermier. Ses enfants aussi, quoique trop petits pour comprendre la cause de ce désordre, s'attroupèrent autour de lui et se suspendirent à ses habits, en sanglotant de concert avec leur mère. Henry lui-même, quoiqu'il n'eût jamais vu le pauvre fermier, entraîné par le mouvement d'une tendre sympathie, se regarda cemme un de ses enfants, et lui prenant une de ses mains, il la baignade ses larmes. Enfin, attendri par les supj)lications de tout ce qu'il avait de plus cher, Williams laissa cclia])per le fatal instrument, et s'assit
sur une chaise, couvrant son visage de ses mains, et s'écriant avec un soupir douloureux : — Eh bien ! que la volonté du ciel s'accomplisse !
Tommy, quoiqu'il n'eut pas dit un seul mot, n'avait pu voir cette scène touchante sans la plus vive émotion. Dés que le fermier lui parut plus tranquille, il courut prendre Henry par la main, et l'entraina presque malgré lui. Son cœur était si plein de ce qui venait de se passer en sa présence , qu'il ne sortit pas une seule parole de sa bouche pendant tout le chemin. Mais lorsqu'il fut arrivé chez M. Barlow, il se jeta dans ses bras, et le pria de le faire conduire tout de suite chez son père.
M. Barlow, étonné de cette prière, voulut savoir ce qui le portait si brusquement à le quitter, et lui demanda s'il s'ennuyait dans sa maison. — M'ennuyer auprès de vous, lui répondit Tommy? Non, monsieur, je vous assure. Vous avez tant de bontés pour moi ! Je m'en souviendrai toujours avec la plus tendre reconnaissance. Mais j'ai besoin de parler en ce momenta mon papa; et je suis sûr que lorsque vous en saurez la raison, vous serez bien loin de la désapprouver. M. Barlow ne voulut pas le presser davantage. Il ordonna à un domestique de confiance de seller son cheval, ainsi que le petit cheval de Tommy, et de le conduire au château.
Monsieur et madame Merton eurent autant de surprise que de joie de voir arriver auprès d'eux leur cher
fils. Mais Tommy, dont l'esprit n'était occupé que du projet qu'il avait conçu, après avoir répondu aux premières caresses de ses parents, se tourna vers son père, et lui dit : — Serez-vous fàclié contre moi, mon papa, si je vous demande une grande faveur.
M. Merton. — Non sans doute, mon fils : tu sais que je n'ai pas de plus vif plaisir, que lorsque je puis te donner des preuves de ma tendresse.
Tommy. — Eh bien ! mon papa, daignez m'écouter, je vous en supplie. J'ai souvent ouï dire que vous étiez fort riche, et que vous pouviez donner de Targent sans vous appauvrir. Voudriez-vous bien m'en donner, s'il vous plait?
M. Merton. — Quoi ! c'est de l'argent que tu demandes? à la bonne heure. Voyons, combien te faut-il?
Tommy. — Oh! c'est que j'ai besoin d'une grande somme, je vous en avertis.
M. Merton. — Une guinée peut-être?
Tommy. — Oh! mon papa, c'est bien davantage. ïl me faut beaucoup, beaucoup de guinées.
M. Merton. — Et combien donc, s'il te plaît?
Tommy. — Je n'en sais pas le compte. Voyez vousmême condjien il en faut pour faire quarante livres sterling.
M. Merton. — Y ])cnses-tu, mon fils? est-ce que M. Hailow t'a dit de inc les demander?
Tommy. — M. Harlow ! Oh ! (jue non ; il n'en sait rien du tout. C'est j)our mes proj)res affaires.
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M. Merton. — Mais un petit garçon comme toi, quel besoin peut-il avoir de tant d'argent?
Tommy. — Voilà mon secret. Tout ce que je puis vous dire, c'est que, lorsque vous saurez l'usage que j'en aurai fait, vous en serez sûrement fort content.
M. Merton. — J'en doute, je te l'avoue.
Tommy. — Eh bien ! mon papa, arrangeons-nous. Si vous ne voulez pas me donner cette somme, prétez-la moi seulement. Je vous la rendrai peu à peu.
M. Merton. — Et comment seras-tu en état de me payer?
Tommy. — Ce n'est pas l'embarras. Vous savez que vous avez la bonté de me donner quelquefois des habits neufs et de l'argent pour me divertir ? Eh bien ! donnezmoi ce que je vous demande et je vous promets de n'avoir pas besoin de nouveaux habits, ni de rien au monde, jusqu'à ce que nous soyons quittes.
M. Merton. — Mais enfin, ne puis-je savoir...
Tommy. — Rien ^du tout à présent. Attendez seulement quelques jours, et je vous le dirai. Si j'ai fait un mauvais usage de votre argent, alors ne m'en donnez plus de toute ma vie.
M. Merton fut vivement frappé de l'air grave et du ton animé avec lesquels Tommy persévérait dans ses instances. Comme il était d'une humeur fort généreuse, il résolut de hasarder l'épreuve et de satisfaire les vœux de son fils. Il alla chercher la somme qu'il lui avait demandée, et la mit entre ses mains, en lui disant qu'il
espérait d'être bientôt instruit de l'emploi qu'il en aurait fait; et que s'il n'était pas content du compte qui lui en serait rendu, il ne se lierait jamais à lui. Tommy parut enchanté d'avoir inspiré à son père une si grande confiance, et après l'en avoir remercié par les plus tendres caresses, il lui demanda la permission de s'en retourner aussitôt. En arrivant chez M. Barlow, son plus vif empressement fut de prier Henry de l'accompagner chez le fermier. Ils s'y rendirent avec la plus grande célérité, et trouvèrent la malheureuse famille dans la même situation. Tommy qui la première fois n'avait pas osé se livrer à ses sentiments, dans l'incertitude du succès de son projet, se trouvant maintenant en état de l'exécuter, courut vers la bonne femme qui était à sangloter dans un coin de la chambre, et la prenant doucement par la main, il lui dit : — Ma bonne femme, vous m'avez rendu service ce matin, il faut que je cherche à vous rendre service à mon tour.
La Femme. — Je vous remercie, mon cher petit monsieur. Ce que j'ai fait pour vous, je l'ai fait de bon cœur, parce que je pouvais le faire. Mais vous, malgré toute votre pitié, vous ne pouvez rien pour soulager notre détresse.
Tommy. — Et comment savez-vous cela, je vous prie ? Je suis peut-être en état de faire plus que vous ne l'imaginez.
La Femme. — Hélas ! je crois bien que la bonne volonté ne vous manque pas. Mais tous nos meubles vont
être saisis et vendus, à moins que nous ne trouvions sur-le-champ quarante livres sterling; et c'est une chose impossible. Nous n'avons pas un ami qui soit assez riche pour nous assister d'une si forte somme. Il faudra donc nous voir, nous et nos pauvres enfants, chassés de notre maison ! Il n'y a plus que Dieu seul qui puisse nous empêcher de mourir de faim. Le cœur de Tommy fut trop vivement ému par ces plaintes pour le tenir plus longtemps en suspens. Il tira la bourse de sa poche, et la posant sur les genoux de la pauvre femme : — Tenez, ma chère amie, lui dit-il, prenez ceci, payez votre dette, et que le ciel vous rende tous heureux, vous, votre mari, et vos enfants.
Qui pourrait exprimer la surprise de la bonne femme à cette vue ! Elle regarda d'abord d'un air étonné autour d'elle, puis elle fixa son petit bienfaiteur, et joignant ses mains dans une extase de joie et de reconnaissance, elle retomba en arriére sur sa chaise, avec une espèce de tremblement convulsif. Son mari, qui était dans la chambre voisine avec les gens de justice, accourut au bruit, et la voyant dans cet état, il la prit entre ses bras, et lui demanda avec la plus vive tendresse ce qui lui était arrivé. Mais elle, sans lui répondre, se dégageant tout à coup de ses embrassements, elle se précipita aux genoux de Tommy, en versant un torrent de larmes, en le comblant de mille bénédictions entrecoupées de sanglots, en lui baisant les pieds et les mains. Williams, qui ne pouvait savoir ce qui venaitde
se passer, imagina que sa femme avait perdu Tesprii, et les petits enfants qui s'amusaient à jouer dans un coin de la chambre, coururent à leur mère, en la tirant par sa robe, et cachant leur tète dans son sein. La pauvre femme, frappée de tant de mouvements, sembla revenir à elle-même. Elle ramassa tous ses enfants dans ses bros, en leur criant d'une voix étouffée : Pauvres malheureux, vous seriez tous morts de faim sans l'assistance de ce petit ange ! Que ne tombez-vous à ses pieils pour l'adorer comme moi ! Son mari, de plus en plus fortifié dans sa première idée, la regarda d'un air attendri, et lui dit : — Pauvre Marie, hélas ! il ne te manquait plus que de perdre la raison. Reviens à toi, regarde, que peut faire pour nous ce jeune petit monsieur? Comment empécherait-il nos enfants de mourir de faim? — 0 mon cher Williams, répondit la femme, non je ne suis pas folle, quoique je puisse le paraître à tes yeux. Mais, tiens, vois ce que la Providence vient de nous envoyer par les mains de ce petit ange, et puis sois étonné si je suis hors de moi-même. En disant ces mots, elle ramassa la bourse qui était tombée à côté d'elle, et avec laquelle la plus petite de ses fdles s'amusait à jouer. Elle la pressa sur son cœur, en la montrant à son mari, dont le ravissement allait être bientôt égal au sien. Tommy le voyant immobile de surprise, et muet de joie, courut à lui, et lui prenant la main : — Mon bon ami, dit-il, c'est de bon cœur que je vous la donne. J'espère qu'elle va vous mettre en état de sortir
d'embarras, et de conserver ces pauvres petits enfants. Apprenez-leur à se souvenir de Tommy.
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Le brave Williams, qui, l'instant d'auparavant, avait paru résigné à supporter sa disgrâce avec un courage inflexible, fondit alors en larmes, et sanglota plus haut que sa femme et que ses enfants. Je ne sais s'il n'eût pas étouffé dans ses embrassements son généreux bienfaiteur, si Tommy, qui commençait à ne pouvoir plus soutenir toute l'ivresse de sa joie, ne se fût dérobé adroitement de la maison. Henry le voyant sortir, suivit ses traces; et avant que la pauvre famille se fût aperçue de ce qu'ils étaient devenus, ils étaient déjà loin dans la campagne.
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Lorsque Tommy rentra chez M. Barlow, celui-ci le reçut avec les plus vives marques d'affection. Comme il voulait ne devoir qu'à un mouvement naturel la confidence de son secret, il se contenta de l'interroger sur la santé de ses parents. Tommy, de son côté, se borna à le satisfaire sur cet article. M. Barlow, pour le mettre à son aise, lui demanda s'il avait oublié l'histoire du Turc reconnaissant. Tommy lui répondit qu'il ne s'en était jamais si bien souvenu, et qu'il serait charmé d'en apprendre la fin. Henry, avec un sourire, courut aussitôt chercher le livre ; et Tommy se mit à lire tout haut la suite de cette histoire intéressante, que l'on trouvera dans la partie suivante.
CONTINUATION DE L'HISTOIRE DU TURC
W^9 ussitôt que Hamet eut achevé son ^ I récit, Contarini, touché d'un si bel ^ ^y^!//. exemple de piété fdiale, le combla ^ des louanges que lui inspirait son admiration, et finit par le presser ^- de soulager son cœur, en acceptant la nioitié de sa fortune. Le Turc magnanime refusa cette offre sans orgueil, et dit au Vénitien, que ce qu'il avait entrepris n'était que le simple devoir de l'humanité. — D'ailleurs, ajouta-t-il, la liberté que vous m'aviez procurée, vous donnait des droits sur ma vie ; et en la perdant à vous servir, je n'aurais fait que m'acquitter envers vous. Puisque la Providence a daigné me la conserver, c'est une récompense assez douce pour moi de vous avoir prouvé que Hamet n'est point ingrat, et
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d'avoir pu contribuer à la conservation de ce que vous avez de plus cher.
« Quoique le désintéressement de Hamet le portât à affaiblir lui-même le mérite de son action, Contarini qui en sentait bien toute la grandeur, redoubla si vivement ses instances auprès du sauveur de son fils, qu'il parvint à lui faire accepter une partie du prix que sa générosité naturelle voulait mettre à un si grand bienfait. Après l'avoir pressé vainement de s'établir à Venise, pour y passer sa vie au sein de l'amitié, il le délivra une seconde fois de la servitude, et fréta exprès un vaisseau pour le renvoyer dans son pays. Les trois amis s'embrassèrent avec tous les transports que la plus vive reconnaissance pouvait leur inspirer. Il fallut enfin se quitter au milieu des larmes, après des adieux (|u'ils croyaient devoir être éternels.
« Plusieurs années s'écoulèrent sans qu'il arrivât à Venise aucune nouvelle de Hamet. Pendant cet intervalle, le jeune Francisco parvint à l'âge d'homme; et comme il avait acquis tous les talents qui servent à orner l'esprit, ces avantages, réunis à d'excellentes qualités naturelles, lui avaient concilié l'estime et l'amitié de tous ses concitoyens.
« Il arriva, dans ce temps, ({uc des affaires importantes l'obligèrent d'aller avec son père dans une ville maritime du voisinage. Séduits par l'espérance de faire un trajet plus court et ])lus facile par la voie de la mer, ils s'embanjuèrent sur un vaisseau vénitien, destiné
pour le même port où ils avaient dessein de se rendre. Ils mirent à la voile avec un vent favorable ; et tout semblait leur promettre le voyage le plus heureux, lorsqu'à moitié de leur course ils aperçurent un vaisseau turc qui cinglait vers eux à pleines voiles. Comme leur ennemi les surpassait de beaucoup en vitesse, ils virent bientôt qu'il leur était impossible d'échapper à sa poursuite. La plus grande partie de l'équipage, frappée de consternation, ne songeait qu'à se rendre sans combat: mais le jeune Francisco tirant son épée, reprocha vivement à ses compatriotes leur lâcheté, et les anima si bien par ses encouragements, qu'ils résolurent d'opposer à l'attaque une défense désespérée. Levaisseau turc les approcha d'abord dans un terrible silence : puis tout à coup on entendit le bruit épouvantable de l'artillerie. Les cieux étaient obscurcis d'une épaisse fumée, mêlée d'éclats de feu passagers. Trois fois les Turcs, en poussant des cris horribles, s'élancèrent sur le tillac du vaisseau vénitien ; et trois fois ils furent repoussés par la résistance vigoureuse que la valeur du brave Francisco inspirait à tous ses compagnons. Bientôt la perte des Turcs fut si grande, qu'ils se virent réduits à suspendre un combat trop désavantageux. Ils semblaient même se disposer à prendre une autre course. Les Vénitiens virent avec la plus grande joie les apprêts de leur retraite. Ils se félicitnient déjà d'être sortis d'un si grand péril, grâce à la fermeté de Francisco. Soudain il parut aux extrémités
(le l'horizon deux autres vaisseaux qui marchaient vers eux avec une vitesse incroyable. De quel effroi tous les cœurs furent glacés, lorsqu'en observant de plus près ces vaisseaux, ils reconnurent le fatal pavillon de leurs ennemis, et qu'ils se virent dans l'impossibilité de résister, ou de prendre la fuite! il fallut bientôt céder à des forces si supérieures ; et dans un instant, ils tombèrent au pouvoir des pirates, qui les tenaient enveloppés, et qui s'élançaient de tous côtés sur eux avec la violence et la rage des bétes féroces.
<r Tout ce qui restait vivant du brave équipage vénitien, fut étroitement renfermé dans la cale du vaisseau, jusqu'à son arrivée sur la côte de Barbarie. Alors tous les prisonniers furent chargés de chaînes, et exposés dans le marché public, pour être vendus en esclaves. Ils eurent la douleur de se voir tour à tour marchandés, suivant leur âge, leur taille, et leur force apparente, par des hommes qui faisaient métier de les acheter pour les revendre avec profit. Enfin un Turc s'approcha, qui, par la noblesse de son maintien et la richesse de ses habits, semblait être d'un rang supérieur. Apres avoir tourné de tristes regards sur ces malheureux avec une expression de pitié, il arrêta la vue sur le jeune Francisco; et s'adressant au capitaine, il lui demanda (juel était le prix de ce captif. Je ne le céderai pas, répondit le capitaine, à moins de cinqcent3 pièces d'or. — Voilà qui est bien extraordinaire. Je vous en ai vu vendre (jui le surpassent de beaucoup en vi-
gueiir, pour moins de la cinquième partie de cette somme. — Gela peut être ; mais il faut qu'il me dédommage un peu de la perte qu'il m'a causée, ou qu'il passe le reste de sa vie à la rame. • — Quelle perte peut-il vous avoir causée de plus que les autres, que vous avez vendus à si bon marché? — C'est lui qui animait les chrétiens à cette résistance opiniâtre qui m'a coûté la vie d'un si grand nombre de mes plus braves matelots. Trois fois nous nous sommes élancés sur son navire avec une furie à laquelle il semblait que rien ne devait résister ; et trois fois il nous a repoussés avec une vigueur si déterminée, que nous avons été obligés de nous retirer sans gloire, laissant à chaque charge vingt de nos gens sans vie. C'est pourquoi, je vous le répète, je veux en avoir le prix que je vous ai demandé, si exorbitant qu'il paraisse, ou je satisferai ma vengeance, en le voyant sécher, toute sa vie, de désespoir, sur les bords de ma galère.
« A ce discours, le Turc examina le jeune Francisco avec une nouvelle attention. Celui-ci, de son côté, qui jusqu'alors avait tenu les yeux fixés vers la terre dans un morne sdence, les releva en ce moment. 3Iais à peine cùt-il envisagé la personne qui parlait au capitaine, qu'il poussa un grand cri, et laissa échapper le nom de Hamct. Le Turc, saisi d'une émotion aussi vive, n'eut besoin que d'un seul regard; et, se jetant dans les bras de Francisco, il le pressa contre son sein, avec les transports d'un père qui retrouve son
fils qu'il a perdu depuis longtemps. Il serait inutile de répéter ici toutes les expressions tendres que la joie et l'amitié dictèrent au sensible Hamet. Mais en apprenant que son ancien bienfaiteur était au nombre de ces malheureux esclaves exposés sur la place publique, il cacha, pour un moment, sa tète sous le pan de sa robe, et parut comme un homme accablé de surprise et de douleur. Bientôt reprenant ses esprits, il éleva les bras vers le Ciel et bénit la providence, qui allait le rendre à son tour l'instrument de la délivrance de son libérateur.
c II courut aussitôt à l'endroit du marché, où le vieux Contarini attendait son destin dans le silence du désespoir. Le voir, le reconnaître, lui prodiguer les noms les plus tendres et les plus vives caresses, tout cela fut l'ouvrage d'un instant. II brisa lui-môme ses chaînes, et le conduisit lui et son fils dans une magnifique maison qu'il occupait dans la ville. Dès qu'ils furent revenus de leurs premiers transports, et qu'ils eurent le loisir de s'instruire de leurs mutuelles fortunes, Hamct apprit aux deux Vénitiens que, sorti d'esclavage et rendu à son pays par leur générosité, il avait pris du service dans les armées turques, et qu'ayant eu le bonheur de se distinguer dans plusieurs occasions, il avait été par degrés élevé à la dignité de pacha de Tunis. Depuis que j'occupe ce poste, ajouta-t-il, je n'ai rien de plus agréable que de pouvoir alléger l'infortune des malheureux chrétiens. Lorsqu'il arrive ici un
vaisseau chargé de quelques-unes de ces victimes, je cours aussitôt au marché pour racheter un aussi grand nombre de captifs que peut me le permettre ma fortune. Le Tout-Puissant me montre aujourd'hui qu'il a daigné approuver les soins que j'ai pris de chercher à m'acquitter du devoir sacré de la reconnaissance pour ma rédemption, puisqu'il a mis en mon pouvoir de servir les dignes amis à qui j'en suis redevable.
« Pendant les dix jours que le vieux Contarini et son fils passèrent dans la maison de Hamet, il mit tout en usage pour leur faire perdre par mille amuse-
mcnts le souvenir de leur disgrâce. Mais lorsqu'il s'aperçut qu'ils désiraient de retourner dans leur patrie, il leur dit qu'il ne voulait pas les tenir plus longtemps privés d'un bien si cher, et qu'ils étaient maîtres de s'embarquer le lendemain sur un vaisseau prêt à faire voile pour Venise. Après les avoir tenus longtemps dans ses bras, et les avoir baignés de ses larmes, il leur donna un détachement de ses propres gardes pour les conduire à bord du vaisseau. Quelle fut leur joie, en y entrant, de le reconnaître pour celui où ils avaient été faits prisonniers, et de retrouver autour d'eux tous les compagnons de leur infortune, rachetés par la générosité de Hamet, et remis en possession de tout ce qu'ils avaient perdu ! Ils levèrent l'ancre en bénissant leur digne ami, et, après une traversée fort heureuse, ils arrivèrent dans leur pays, où ils vécurent plusieurs années, se rappelant sans cesse la vicissitude des choses humaines, et dignes de se faire aimer et respecter de tout le monde, par l'attention la plus touchante à remplir envers leurs semblables tous les devoirs de l'humanité. 2>
M. Bai low et ses élèves étant allés un jour se pjomcner sur le grand chemin, ils aperçurent de loin trois hommes qui paraissaient mener chacun par une corde une grande bête noire et toute velue. Ils étaient suivis d'une foule d'enfants et de femmes que la nouveauté du spectacle attirait après eux. En approchant
de plus près, M. Barlow reconnut les trois bêtes pour trois ours apprivoisés, et leurs conducteurs pour des Savoyards qui gagnaient leur vie à les montrer au peuple. Sur le dos de chacun de ces formidables animaux était assis un singe, qui, par ses étranges contorsions, excitait les ris de toute l'assemblée.
Tommy qui n'avait vu d'ours de sa vie, fut charmé de pouvoir satisfaire sa curiosité. Il le fut bien davantage lorsqu'au premier mot de commandement, l'animal se leva sur ses pieds de derrière, et se mit à danser d'un pas lourd, mais mesuré, au son du fifre et du tambour. Après s'être amusés un moment de ce spectacle, ils continuèrent leur route ; et Tommy demanda à M. Barlow si l'ours s'apprivoisait aisément, et s'il était fort dangereux lorsqu'il était encore sauvage. Cet animal, répondit M. Barlow, n'est pas aussi redoutable, ni aussi destructeur que le lion et le tigre. Il est cependant très-féroce; et il dévore les femmes, les enfants, et même les hommes, lorsqu'il les surprend sans armes pour lui résister. Il se plaît en général dans les pays froids ; et l'on a remarqué que plus le climat est rigoureux, et plus il acquiert de force et contracte de férocité. Vous devez vous souvenir d'avoir lu dans l'histoire de ces pauvres Busses, qui furent obligés de vivre si longtemps sur les côtes du Spitzberg, qu'ils furent souvent en danger d'être dévorés par les ours dont ce pays abonde. Dans les plages affreuses du nord qui sont perpétuellement
couvertes de neiges, on trouve une espèce d'ours blancs, dont la force et la furie sont incroyables. On voit souvent ces animaux gravir sur d'énormes bancs de glaces qui flottent le long des côtes, et se nourrir de poisson, et d'autres animaux qui vivent également sur la terre et dans la mer. Il me souvient d'avoir lu qu'une ourse de cette espèce vint un jour surprendre quelques matelots occupés à faire cuire leur dîner sur le rivage. Vous jugez bien que les matelots ne furent pas extrêmement flattes de cette visite ; et leur premier soin fut de se jeter dans la chaloupe qui les avait portes, pour regagner le navire. L'ourse alors se saisit de la viande qu'ils avaient abandonnée, et la mi^ devant ses petits, qui la suivaient, sans en prendre qu'une très-petite portion pour elle-même. Mais à peine ils commençaient à la manger, que les matelots, indignés de la perte de leurs provisions, ajustèrent, du bord du vaisseau, leurs mousquets vers les jeunes ours, et les tuèrent tous deux. Ils blessèrent aussi la mère, mais pas assez dangereusement pour lui ôter la force de se trainer. Vous auriez été ému de compassion, en voyant la tendresse de cette pauvre bête pour ses petits. Quoique le sang coulât à grands flots de sa blessure, et. qu'elle eut à peine la force de se soutenir, elle leur porta le morceau de viande qu'elle tenait à la gueule, et le mit à leurs pieds. Voyant qu'ils ne faisaient aucun mouvement pour le prendre, elle mit ses pattes sur l'un, puis sur l'autre.
et tacha de les relever, en poussant de pitoyables hurlements. Elle se traina ensuite à quelque distance, regardant toujours en arrière, et jetant des cris plaintifs pour engager ses petits à la suivre. Comme ils restaient toujours immobiles, elle retourna vers eux, flaira toutes les parties de leurs corps, et lécha leurs plaies. Elle s'écarta une seconde fois, en se retournant à chaque pas, et les appelant; puis elle revint encore auprès d'eux, tourna autour de l'un et de l'autre, les toucha de sa patte, mêlant aux tendresses qu'elle leur prodiguait, des murmures douloureux. Enfin, lorsqu'elle se fut bien assurée qu'ils étaient sans vie, elle leva sa tête vers le vaisseau, et se mit à pousser d'horribles hurlements, comme si elle eût appelé la vengeance sur les meurtriers de sa famille. Mais les matelots, qui venaient de recharger leurs mousquets, les tournèrent alors contre elle, et lui firent de si cruelles blessures, qu'elle alla tomber expirant entre ses deux nourrissons. Cependant, au milieu de ses douleurs, elle ne paraissait sensible qu'à leur état ; et elle mourut en léchant leurs plaies.
— Hélas! s'écria le bon Henry, comment est-il possible que les hommes soient si barbares envers des animaux! — Il est trop vrai, rcponditM. Barlow, qu'ils se permettent souvent dans leurs jeux des cruautés atroces. Mais dans le cas dont nous venons de parler, il faut croire que la crainte du péril rendit les matelots plus impitoyables qu'ils ne l'auraient été sans
celte circonstance. Ils avaient peut-être couru souvent le danger d'être dévorés : ils venaient de s'y trouver encore dans le moment. Cette considération acheva d'enflammer leur haine contre leurs ennemis naturels, et les porta à la satisfaire. — Mais ne serait-ce pas assez, répliqua Henry, de porter des armes pour se défendre, si l'on en veut à votre vie, sans détruire, hors de nécessité, d'autres créatures qui ne vous attaquent pas? — Cela serait mieux sans doute, repartit M. Barlow. Il est d'une àme généreuse d'épargner son ennemi plutôt que de le détruira; et j'espère que ce sera toujours votre premier sentiment.
Leur entretien fut interrompu en cet endroit par les cris d'une troupe d'enfants et de femmes, qui fuyaient de toutes parts, avec les plus vives marques de terreur. Ils tournèrent les yeux de ce côté, et ils virent que l'un des ours avait rompu sa chaîne, et courait à grands pas, en remplissant l'air de ses hurlements. M. Barlow, qui était d'un courage intrépide, et qui avait par bonheur, un gros bâton à la main, dit à ses élèves de ne pas bouger de place, et s'avança aussitôt au-devant de l'ours, qui s'arrêta soudain au milieu de sa course, prêt à s'élancer sur lui, pour le punir d'avoir eu l'audace de s'ingérer dans ses affaires. Mais M. Barlow ne lui en donna pas le temps. Il le frappa le premier de quelques rudes coups; et le menaçant d'une voix forte et sévère, il saisit le bout de sa chaîne avec autant de hardiesse, que de dextérité.
Étonné de cette brusque manœuvre, l'animal se soumit paisiblement au vainqueur. Son maître étant aussitôt accouru, M. Barlow remit le prisonnier entre ses mains, en lui recommandant d'être à l'avenir plus attentif à garder une créature si dangereuse.
Pendant le cours de cette scène, il venait de s'en passer une autre du même genre. Le singe qui était porté sur le dos de l'ours, et qui avait été jeté à terre, lorsque celui-ci avait rompu sa chaîne, imagina de profiter d'une si belle occasion, pour se remettre en liberté. Il avait déjà pris sa course, et se sauvait à toutes jambes, en faisant mille cabrioles sur la route. Malheureusement pour lui. Tommy venait d'être témoin de la bravoure de M. Barlow. Animé par une noble émulation, il résolut de disputer à son maître l'honneur de cette mémorable journée. Il courut donc aussitôt se poster devant le fuyard ; et lui fermant le passage, il saisit la corde qu'il traînait après lui. Le singe n'était pas d'humeur de se rendre sans combat. Il s'élança brusquement sur le bras de son adversaire, et le mordit. Il croyait, par ce moyen, lui faire lâcher prise, ignorant sans doute combien Tommy avait pris de courage depuis ses derniers démêlés avec la truie et le jar. Aussi cet assaut lui fut-il inutile. Tommy, loin de se laisser effrayer par ses premières morsures, l'empêcha bien d'y revenir, en le frappant de la baguette qu'il tenait à la main. Le singe voyant alors qu'il avait à faire à un antagoniste si aguerri, se désista de
ses projets, et souffrit que le petit héros victorieux l'amenât en triomphe, pour reprendre sa place sur le dos de son ami l'ours.
Cette escarmouche s'était passée dans un moment où M. Barlow était trop occupé pour en voir les premières circonstances. Tommy, réservé sur sa propre gloire, ne s'occupa qu'à féliciter son maître sur la défaite de son ennemi, et lui demanda s'il ne croyait pas qu'il fût dangereux d'apprivoiser un si terrible animal. M. Barlow lui dit que cette entreprise n'était pas sans danger; mais qu'il y en avait cependant beaucoup moins (juc l'imagination ne se le figurait peutêtre. 11 n'est presque point d'animaux, ajouta-t-il, aux-
quels on n'en puisse imposer par une contenance intrépide : au lieu que l'on accroît leur audace par des signes de faiblesse et de terreur. — J'étais déjà porté à le croire, dit Henry; car j'ai souvent observé le manège des chiens qui se rencontrent pour la première fois. Ils s'approchent ordinairement avec précaution, comme s'ils avaient peur l'un de l'autre, ou qu'ils voulussent tàter mutuellement leur courage. Si l'un des deux s'enfuit, l'autre le poursuit avec un air d'insolence ; mais dès que le premier se retourne, le second s'enfuit à son tour. — Cet instinct, reprit M. Barlow, n'est pas borné aux chiens seulement. Presque toutes les bètes sauvages sont sujettes à recevoir de soudaines impressions de terreur. C'est pourquoi les hommes qui se trouvent sans armes au milieu des forêts, écartent souvent les animaux les plus féroces qu'ils rencontrent sur leur chemin, en allant droit à eux d'un pas ferme, et en poussant de grands cris. Mais, pour revenir à notre ours, ce qui m'a prescrit la manière dont je devais me conduire à son égard, c'est l'éducation qu'il a reçue depuis qu'il a quitté sa tanière. Tommy n'avait pu s'empêcher de sourire au mot d'éducation. M. Barlow s'en étant aperçu, continua ainsi : — Ne croyez pas, je vous prie, que j'aie employé cette expression au hasard. Toutes les fois qu'on instruit un animal à faire une chose qui ne lui est pas naturelle, c'est proprement lui donner une éducation. N'avez-vous jamais vu de
jeunes poulains bondir d'un air sauvage sur la prairie?
Tommy. — Pardonnez-moi, monsieur, je me suis arrêté souvent pour les regarder.
M. Barlow. — Et pensez-vous que dans cet état il fût aisé de monter sur leur dos, et de les conduire?
Tommy. — Oh ! point du tout, monsieur. J'imagine au contraire, qu'en se cabrant comme ils font, ils auraient bientôt jeté leur homme à bas.
M. Barlow. — Cependant votre petit cheval vous reçoit souvent sur son dos, et vous porte sans accident chez votre père.
Tommy. — C'est qu'il y est accoutumé.
M. Barlow. — Mais il ne l'a pas toujours été, sans doute. Il n'y a pas bien longtemps que c'était un poulain, aussi sauvage que ceux que vous avez vus bondir sur la prairie.
Tommy. — Il est vrai, monsieur.
M. Barlow. — Et vous n'auriez pas osé le monter alors?
Tommy. — Je m'en serais bien gardé; il se fût bien vite débarrassé de moi.
M. Barlow. — Et comment donc a-t-il été possible de le soumettre au point qu'il vous reçoive docilement sur sa croupe, et qu'il obéisse à tous les mouvements que vous voulez lui donner?
Henry. — Je ne sais pas, monsieur, à moins qu'on n'en soit venu à bout, lorsqu'on a pris soin de le nourrir.
SANDFORD ET MERTOiN 205
M. Barlow. — C'est bien un des moyens dont on a fait usage, mais ce n'est pas le seul. On habitue d'abord le poulain, qui suit naturellement sa mère, à se rendre avec elle dans l'écurie. Alors on le caresse, et on lui présente sa nourriture dans la main, jusqu'à ce qu'il devienne un peu familier, et qu'il souffre qu'on l'approche. On saisit bientôt cette occasion pour lui passer une corde au cou, pour l'accoutumer ensuite à rester paisiblement dans l'écurie, et à se laisser attacher au râtelier. On procède ainsi par degrés d'une instruction à une autre, tant qu'à la fin il apprend à supporter le frein et la selle, et à soumettre ses caprices aux volontés du cavalier qui le monte. Voilà ce qu'on peut appeler proprement l'éducation d'un animal, puisque, par ce moyen, il est obligé de contracter des habitudes qu'il n'aurait jamais prises, s'il eût été abandonné à lui-même. Je savais que l'ours n'avait été réduit qu'à force de coups à se laisser conduire par une chaîne, et à se montrer en spectacle. Je savais qu'il avait dû souvent trembler au son de la voix humaine : et je me suis fondé sur la force de ces impressions, pour le faire soumettre sans résistance à l'autorité que je voulais prendre sur lui. Vous voyez que je ne me suis pas trompé dans mon opinion, et que j'ai heureusement prévenu les accidents qui allaient sans doute arriver à quelqu'un de ces enfants, ou de ces femmes.
Pendant que M. Barlow parlait ainsi, il s'aperçut
que le bras de Tommy était ensanglanté; et lui en ayant demandé la raison, Henry s'empressa de prévenir son ami, pour raconter tous les détails glorieux de son avent\n'e avec le singe. M. Barlow examina la blessure, qu'il trouva n'être pas bien profonde. Il dit à Tommy qu'il était bien fâché de cet accident, mais qu'il le croyait trop ferme pour s'en laisser abattre. Tommy l'assura qu'il n'y songeait plus; et pour l'en persuader, il lui fit mille différentes questions sur la nature des singes, auxquelles M. Barlow répondit de la manière suivante.
— Le singe est un animal très-extraordinaire, qui approche beaucoup de l'homme dans plusieurs parties de sa conformation, ainsi que vous l'avez peut-être observé. On ne le trouve que dans les pays chauds; et il est certaines contrées de l'Amérique où les forêts sont peuplées de troupes innombrables de ces animaux. Le singe est très-adroit; et ses pattes de devant ressemblent assez à nos mains. Il ne s'en sert pas seulement pour marcher, mais encore pour grimj)cr sur les arbres, et pour empoigner ses aliments. 11 se nourrit principalement des fruits sauvages qui naissent dans les forêts (ju'il habite. Aussi c'est sur les arbres qu'il fait son séjour ordinaire, parce qu'il y trouve à la fois son habitation et sa subsistance.
Les singes se hasardent aussi quelquefois à sortir de leurs forêts, pour aller en troupe piller les jardins
du voisinage. On assure qu'ils mettent dans ces expéditions autant de précaution et de vigilance qu'on pourrait en attendre des hommes eux-mêmes. Ils ont soin de poster quelques-uns d'entre eux en faction pour défendre le reste de la troupe de toute surprise. Si l'une des sentinelles voit quelqu'un approcher du jardin, elle donne l'alarme par un cri particulier; et nos brigands s'échappent aussitôt de tous côtés.
— Je ne suis point du tout surpris de ce que vous nous apprenez là, monsieur, dit Henry; car j'ai observé que lorsqu'un vol de corneilles s'abat sur un champ, il y en a toujours deux ou trois qui vont se percher sur l'arbre le plus élevé. Dès qu'elles voient quelqu'un s'avancer vers leurs compagnes, elles les en instruisent soudain par leur croassement, et toute la troupe prend soudain la volée.
— Ce n'est pas tout, reprit M. Barlow : on prétend que les singes emploient aussi une autre méthode fort ingénieuse dans leurs pirateries. Lorsqu'ils veulent aller à la picorée, ils forment une ligne prolongée depuis leur forêt jusqu'au jardin qu'ils ont le projet de dévaster, en se plaçant à une petite distance l'un de l'autre. Alors ceux qui sont grimpés sur les arbres en cueillent le fruit, et le jettent à leurs compagnons, qui sont au-dessous. Ceux-ci le jettent à leurs voisins, qui, à leur tour, le jettent aux plus proches; et ainsi, de patte en patte, le fruit arrive en un moment jusque
dans la forêt où est établi le magasin général des provisions.
Les singes, lorsqu'on les prend très-jeunes, se laissent aisément apprivoiser; mais ils conservent toujours une grande disposition à mal faire. Ils possèdent surtout un talent merveilleux pour imiter ce qu'ils voient faire aux hommes. On raconte à ce sujet quelques histoires vraiment risibles. Je me contenterai de vous en rapporter une.
« Un singe qui venait familièrement dans la chambre de son maître, avait eu souvent occasion d'assister à sa toilette et de lui voir faire la barbe. Il lui prit làdessus fantaisie de se faire barbier. S'étant un jour saisi de l'éponge qui était autour d'un écritoire, il attendit au passage un petit chat blanc qui demeurait dans la même maison ; et, le pressant étroitement contre son corps avec une patte, il le porta jusqu'au plus haut de l'escalier. Les domestiques, attirés par les cris du pauvre minet, montèrent pour s'instruire du sujet de ses plaintes. Quelle fut leur surprise de voir le singe gravement assis sur son dos, tenant le chat en respect sous une de ses pattes de devant, et de l'autre lui frottant le museau avec l'éponge imprégnée d'encre, comme il avait vu le barbier faire à son maître avec la savonnette! Toutes les fois que le petit chat risquait un mouvement pour s'échapper, le singe lui donnait un coup de patte, en faisant les grimaces les plus
risibles : puis il étreignait l'éponge sur son museau, et lui en frottait les moustaches, pour recommencer son opération. »
Cet entretien amusant les avait ramenés jusqu'à la porte de M. Barlow. Ils y trouvèrent un domestique de M. Merton, et un cheval pour conduire Tommy chez son père, qui voulait lui faire passer le reste du jour au château. 11 fut reçu de ses parents avec les plus tendres caresses. Mais quoiqu'il leur fit un long détail de ses occupations et de ses plaisirs, il ne leur dit pas un niot sur l'argent qu'il avait donné à la pauvre famille.
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Le lendemain, c'élail un dimanche, M. et madame Merton allèrent avec leur fils à l'église. A peine y étaient-ils entrés, qu'il se répandit dans l'assemblée un bourdonnement général, et que tous les regards se tournèrent à la fois vers le petit garçon. M. et madame Merton en furent frappés; mais ils crurent devoir attendre, pour s'éclaircir, que le service fût achevé. Alors, comme ils sortaient ensemble en se donnant la main, M. Merton demanda à son fils quel pouvait être le sujet de l'attention générale qu'il avait excitée dans l'église. Tommy n'eut pas le temps de répondre, car une femme très-proprement vêtue vint avec ses enfants se jeter à ses pieds, en le nommant son ange tutélaire, et en priant à haute voix le ciel de. répandre sur lui toutes les bénédictions qa'il méritait par sa bienfaisance. M. et madame Merton furent quelques instants sans rien comprendre à cette scène extraordinaire. Mais lorsque enfin ils apprirent le secret de la générosité de leur fils, ils n'en parurent guère moins affectés que la personne même qui en avait été l'objet. Ils répandirent des larmes de tendresse sur Tommy, et l'embrassèrent avec transport, sans faire attention à la foule dont ils étaient environnés. Enfin, revenus un j)eu à eux-mêmes, ils prirent congé de la pauvre femme, et s'empressèrent de remonter dans leur voiture, saisis d'un sentiment délicieux, qu'il est plus aisé de concevoir que de décrire.
Il y avait près de six mois écoulés, depuis que
Tommy était entré dans la maison de M. Barlow. Combien il était changé depuis ce temps! Ce n'était plus cet enfant orgueilleux et pusillanime, qui se croyait fait pour dominer sur les autres, et qui n'était capable d'aucun empire sur lui-même. Son esprit commençait à prendre une idée plus juste des choses; sa raison s'était agrandie ; ses sentiments s'étaient ennoblis ; et toutes les parties de son corps avaient acquis en même temps une nouvelle vigueur.
L'hiver commençait maintenant à régner avec une rigueur extraordinaire. Les ruisseaux s'étaient convertis en masses solides de glace. La terre, couverte de frimas, offrait à peine une maigre subsistance à ses habitants. Les petits oiseaux qui se plaisaient, il y avait peu de jours, à sautiller dans la verdure, en répétant leurs jolies chansonnettes, semblaient déplorer en silence les horreurs de la saison. Tommy fut un jour bien étonné, en entrant dans sa chambre, d'y voir un petit oiseau qui voltigeait dans tous les coins, sans avoir cependant l'air de s'effaroucher de sa présence. Il courut aussitôt appeler M. Barlow qui, après avoir regardé son nouvel hôte, lui dit qu'on nommait cet oiseau Rouge-gorge, et qu'il était naturellement plus familier avec les hommes et plus disposé à cultiver leur société qu'aucun autre oiseau. — La pauvre petite créature, ajouta-t-il, manque aujourd'hui de subsistance, parce que la terre est couverte de neiue; et c'est la faim qui lui inspire cette bar-
diesse extraordinaire. — En ce cas, monsieur, dit Tommy, si vous voulez me le permettre, je vais chercher un morceau de pain, et je me chargerai du soin de le nourrir. — Je le veux bien, répondit M. Barlow; mais commencez par ouvrir la fenêtre, pour qu'il voie que vous n'avez pas intention de le retenir prisonnier — Tommy courut aussitôt chercher du pain; et, à son retour il ouvrit la fenêtre, après avoir jeté quelques miettes sur le plancher. Il eut la satisfaction de voir son joli hôte sautiller légèrement autour de lui, et
faire avec confiance le plus joyeux repas. L'oiseau s'envolant ensuite hors de la chambre, alla se percher sur un arbre voisin, et se mita chanter, comme
s'il eût voulu payer Tommy de l'hospitalité qu'il lui avait donnée.
Tommy fut enchanté d'avoir formé cette nouvelle connaissance. Depuis ce jour, il ne manqua jamais de tenir sa fenêtre ouverte, et de jeter des miettes de pain sur le plancher. L'oiseau, de son côté, ne manquait jamais de venir et de se régaler hardiment sous la protection de son bienfaiteur. Cette douce intimité s'accrut bientôt à tel point, que le petit oiseau allait se percher sur l'épaule de Tommy et manger dans sa main, en répétant sa plus jolie chanson. Tommy en était si transporté, qu'il appelait souvent Henry et M. Barlow, pour les rendre témoins des caresses de son favori ; et il aurait, je crois, oublié son déjeuner, plutôt que de manquer à lui en réserver une partie.
Mais hélas ! que les félicités de ce monde sont passagères ! Tommy était monté un jour pour donner la ration ordinaire à son petit ami. De quel spectacle il fut frappé en ouvrant la porte de sa chambre! Il vit le pauvre oiseau étendu tout sanglant sur le plancher, et rendant le dernier soupir. Un gros chat, qui profita de l'occasion de la porte ouverte pour s'esquiver, lui apprit quel était l'auteur de ce meurtre. Il descendit aussitôt, les larmes aux yeux, pour raconter à M. Barlow la mort déplorable de son favori, et solliciter sa vengeance contre le matou. M. Barlow prit beaucoup de part à son affliction, et lui demanda quelle peine il voulait infliger au meurtrier.
Tommy. — Quelle peine, monsieur? Ah ! il n'en est point d'assez rigoureuse contre ce méchant animal. Il faut que je le tue, comme il a (ué le pauvre oiseau.
M. Barlow. — Mais pensez-vous qu'il se soit porté à cette action par quelque sentiment d'animosité contre l'oiseau ou contre vous?
Tommy réfléchit un moment, et répondit qu'il ne soupçonnait pas le chat d'avoir eu contre l'un ni-l'autre aucune inimitié particulière.
31. Barlow. — Il me semble donc que vous auriez tort de vouloir le traiter comme un ennemi. Mais ditesmoi, je vous prie, n'avez- vous jamais observé à quoi le porte son instinct, à la vue d'un oiseau, d'un rat, d'une souris, ou de quelque autre petit animal?
Tommy. — J'ai vu qu'il les poursuit pour les prendre, et que, lorsqu'il les attrape, il les dévore avec avidité.
M. Barlow. — Et l'avez-vous jamais corrigé pour s'être comporté de cette manière? Avez-vous jamais essayé de lui faire prendre d'autres habitudes?
Tommy. — Non, monsieur. Il est bien vrai que j'ai vu Henry, lorsque le chat avait pris une souris, et qu'il la tourmentait, la ravir de ses griffes, et la remettre en liberté; mais, moi, je ne l'ai jamais fait.
M. Barlow. — En ce cas, vous êtes plus bKàmablc que le chat lui-même. Vous avez observé qu'il était naturel à tous ceux de son espèce de détruire les souris et les oiseaux, lorsqu'ils peuvent les atteindre;
el cependant vous n'avez pris aucune peine pour mettre votre favori à l'abri de ce daager. Tout au contraire, en l'accoutumant à venir dans votre chambre, et à se croire en sûreté sous votre protection, vous l'avez livré à une mort violente, qu'il aurait sans doute évitée, s'il fût resté dans son état sauvage. N'aurait-il pas été plus sage d'apprendre au chat à ne plus faire sa proie des petits oiseaux, qu'il ne serait juste de lui donner la mort pour une action que vous ne l'avez jamais instruit à regarder comme une chose défendue?
Tommy. — Est-ce que cela aurait été possible ?
M. Barlow. — Très-possible, sans doute, et je me flatte de vous le faire voir par l'expérience.
Tommy. — Ah ! pourquoi ne l'ai-je pas su plus tôt ! Mais, monsieur, à quoi bon laisser vivre un méchant animal qui ne se nourrit que de sang?
M. Barlow. — Parce que si vous vouliez exterminer toutes les créatures qui font leur proie des autres, vous en laisseriez bien peu de vivantes.
Tommy. — Oh ! mon pauvre petit oiseau, que ce vilain chat m'a tué, je suis bien sur qu'il n'a jamais été coupable d'une méchanceté pareille !
M. Barlow. — Je n'en répondrais pas avec autant d'assurance que vous. Allons voir dans les champs de quoi se nourrissent ceux de son espèce : nous serons en état d'en parler avec plus de certitude.
M. Barlow mena Tommy se promener dans la campagne, et ils ne tardèrent pas à voir un rouge-gorge
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qui furetait dans la neige, et qui prit bientôt quelque chose dans son bec.
M. Barlow. — Ha, ha ! qu'est-ce donc qu'il tient ainsi ?
Tommy. — Oh ! monsieur, c'est un gros ver de terre. Voyez, voyez comme il l'avale. Je n'aurais jamais cru qu'un si joli petit oiseau put être si cruel.
M. Barlow. — Et croyez-vous qu'il se doute du tourment qu'il vient de faire souffrir à cet insecte?
Tommy. — Non, monsieur, je ne le crois pas.
M. Barlow. — Vous voyez donc que ce qui serait une cruauté en vous, qui êtes doué d'intelligence et de réflexion, n'en est pas une en lui. La nature lui a donné du goût pour les insectes, et il obéit aveuglément à son instinct', de la même manière que le bœuf obéit au sien, en se nourrissant de gazon, et l'àne, en mangeant des chardons et des épines.
Tommy. ■ — Le chat ne savait donc pas qu'il commettait une cruauté, lorsqu'il a mis en pièces le pauvre oiseau ?
M. Barlow. — Pas plus que l'oiseau que nous venons de voir, ne croyait en commettre une, en dévorant l'insecte. La nourriture naturelle des chats, ce sont les rats, les souris et les oiseaux qu'ils peuvent saisir par \iolence, ou sui prendre par ruse. 11 était impossible (pie le mien connût le prix que vous attachiez à votre rouge-gorgc. Ainsi, en le prenant, il n'avait pas plus intention de vous offenser, que s'il eût pris une souris.
Tommy. — Mais, en cc cas, si j'apprivoisais un autre oiseau, il le tuerait comme il a tué le premier?
M. Barlow. — Peut-être ne serait-il pas difficile de prévenir ce malheur. J'ai ouï dire à des gens qui vendent des oiseaux, qu'il est un moyen d'empêcher les chats de les manger.
Tommy. — Ah! monsieur, si vous le savez, hàtezvous, je vous en conjure, de me l'apprendre.
M. Barlow. — Vous pourriez l'oublier. Attendons que l'occasion se présente d'en faire l'épreuve.
Tommy. — Nous verrons, monsieur le matou, si l'on ne saura pas vous guérir de votre gourmandise.
M. Barlow. — Vous avez raison. Il vaut toujours mieux corriger les mœurs d'un animal, que de le détruire. D'ailleurs, j'ai une affection particulière pour ce chat, parce que je l'ai eu tout petit, et que j'ai su le rendre presque aussi caressant et aussi familier qu'un bon chien. Il vientl^tous les matins gratter à la porto de ma chambre, et il miaule tout doucement, jusqu'à ce que je l'aie fait entrer. Pendant nos repas, il s'assied, comme vous le savez, à un coin de la table, avec autant de gravité qu'un convive de cérémonie, sans jamais s'aviser de toucher au moindre plat. Vousmême, je vous ai vu souvent le caresser avec une grande affection, tandis qu'il relevait so/i dos et remuait sa queue, pour vous montrer qu'il éiait sensible à vos aniitiés.
Quelques jours après cet entretien, un autre rouiie-
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gorge qui souffrait aussi de la rigueur du temps, vint chercher un asile dans la maison. Tommy, qui se rappelait le sort déplorable du premier, ne voulut lier connaissance avec celui-ci et l'encouragera aucune familiarité, jusqu'à ce qu'il eut appris le secret de prévenir les insultes du chat. Il courut aussitôt avertir M. Barlow, qui s'empressa de remplir la promesse qu'il lui avait faite. Pour cet effet, il attira l'oiseau dans une cage de fil de laiton ; et dès qu'il y fut entré, il ferma la porte, pour l'empêcher d'en sortir. Il prit ensuite un petit gril de fer, dont on se servait dans la cuisine pour faire cuire la vinnde sur les charbons. Il le fit chauffer, jusqu'à ce qu'il fût près de rougir, el le plaça debout à terre, tout près de la cage, après l'avoir entouré de meubles, de manière qu'on n'en put approcher que par ce côté. Il fit alors venir le chat; et, après s'être assuré qu'il avait bien remarqué l'oiseau dont il s'imaginait déjà faire sa proie, il sortit de la chambre avec les deux enfants, pour laisserle matou plus libre dans ses opérations. Ils avaient eu soin do ne pas fermer entièrement la porte, afin de pouvoir regarder à travers l'ouverture ce qui allait se passer. Us virent d'abord le chat fixer des yeux enflammés sur la cage, et s'en approcher dans un profond silence, pliant son corps sur ses jambes, et touchant le plancher de son ventre. Puis, lorsqu'il se crut à une distance convenabhî, il s'élança d'un saut impétueux, (jui aurait été probablement funeste au prisonnier, si
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le gril, placé devant sa cage, n'eut brisé, par sa résistance, la violence de l'assaut. Ce n'est pas tout. Les barres en avaient été si bien chauffées, que le chat,
en bondissant contre elles, se brûla les pattes el le museau. Il se retira du champ de bataille, en poussant des miaulements désespérés; et telle fut la force de cette leçon, qu'il ne lai arriva jamais, depuis une aventure si mémorable, de chercher encore à manger les oiseaux.
La rigueur du froid augmentait de jour en jour, tous les animaux sauvages se virent forcés, par la faim, d'approcher de plus près des habitations des hommes,
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pour y trouver quelquo nouiTitiirc. Les lièvres mêmes, les plus craintifs des animaux, venaient par troupes rôder autour du jardin, cherchant le peu d'herhages que les soins des jardiniers avaient sauvé des ravaii;cs de la gelée. Ils les eurent bientôt dévorés; et la faim les i)ressant toujours de plus on plus, ils commencèrent à ronger l'écorce des arbres, pour satisfaire à leurs besoins. Tommy se promenant un jour dans ses plantations, eut le chagrin de voir que ses plus beaux arbres, qu'il avait plantés de ses propres mains, et dont il s'était promis de si beaux fruits, avaient été dépouillés jusqu'à la racine. Il fut si désolé de voir toutes ses espérances détruites, qu'il courut, les larmes aux yeux, vers M. Barlow pour lui demander justice des déprédateurs.
— .le suis bien fâché du tort qu'ils vous causent, dit M. BailoNv; mais il est maintenant trop tard pour l'empêcher. — Hélas! oui, répondit Tommy; mais il faut fusiller tous ces brigands pour les punir du dégât (ju'ils ont fait. — H y a peu de temps, répliqua M. Barlow, que vous avez fait grâce au chat, (juoi(pi'il vous eût pris votre oiseau ; et maintenant vous voulez dé- (ruirc les lièvres pour quelques ])ieds d'arbres qu'ils vous ont rongés. Tommy païut un peu confondu par cette rédexion ; puis il dit : — Encoie si ce n'étaient pas les miens! — .le nous suis obligé de la préférence, répondit M. Barlow. — Au moins, rejirit Tommy, si ce n'élaicFJt pas di;s arbres à fruit! — Eh! mon
cher ami, répliqua M. Barlow, comment poiivez-vous exiger d'un lièvre qu'il distingue un ormeau d'un abricotier, ou qu'il s'attache à mes arbres plutôt qu'aux vôtres? Si vous aviez voulu les mettre à l'abri de ses atteintes, il fallait les entourer de ronces piquantes, comme j'ai mis un gril brûlant devant votre oiseau Mais, mon cher Tommy, c'est à votre cœur que je m'adresse. Dans une disette aussi cruelle que les animaux la souffrent à présent, ne croyez-vous pas qu'il serait généreux de leur pardonner ce que le besoin leur a fait faire malgré eux-mêmes? M. Barlow prit alors les deux amis par la main, et les mena dans un champ de navets qui lui appartenait. A peine y étaient-ils entrés, qu'il s'en éleva un vol d'alouettes si nombreux, qu'il obscurcissait presque les airs. Voyez, dit M. Barlow^, ces oiseaux m'ont à peine laissé un brin de verdure. Cependant je serais bien fâché de vouloir leur faire du mal pour le dommage qu'ils me causent. Jetez les yeux autour de vous dans toute l'étendue de l'horizon, vous ne voyez qu'un triste désert qui ne présente plus aucune subsistance aux pauvres animaux. Eh bien ! refuserai-je de faire en leur faveur quelque léger sacrifice de ma richesse? Non, non, (jue le ciel me préserve de cette ingratitude! Ce sont ces mômes oiseaux qui, dans un temps plus doux, ont égayé mes promenades par leurs joyeuses chansons. Ils me le rendront bien encore lorsque le printemps sera venu.
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Toiiiniy fut vivement touché âe ces paroles attendrissantes; et, se jetant au cou de M. Barlow. — Non, monsieur, lui dit-il, je n'ai plus de regret à mes pertes. Mais, hélas! que l'hiver est une saison cruelle! Elle n'est bonne qu'à faire souffrir toutes les créatures. Je voudrais que ce fût toujours l'été.
M. Barlow. — Pienons garde, mon enfant, à ne pas nous laisser égarer par nos désirs. 11 est quelque pays où l'été règne pendant toute l'année. Mais les habitants de ces climats se plaignent des chaleurs insupportables qu'ils éprouvent, encore plus que vous ne vous plaigniez ici du froid. Avec quel plaisir ils verraient l'hiver s'approcher, lorsqu'ils sont accablés sous les pesantes chaleurs d'un soleil dévorant!
Tommy. — En ce cas, j'aimerais à vivre dans un pays où il ne fit jamais ni trop froid ni trop chaud.
M. Baklow. — Une pareille température est difficile à trouver; et si elle règne en quel({ue endroit, c'est dans une si petite portion de la terre, (ju'elle ne pourrait contenir un grand nombre d'habitants.
Tommy. — Je penserais alors (ju'elle devrait être si peuplée, (ju'on auiait de la peine à s'y remuer; car chacun doit désirer naturellement d'y |)asser sa vie.
M. Bai'iLow. — J'en conviens avec vous. Cependant les peuples (jiii \ivent sous les plus beaux climats, sont qucl({iiefois moins attachés à leur pays, (jue les habitants des plus tristes régions. L'habitude enchaîne les hommes au genre de vie qu'ils mènent depuis l'en-
fance, et les rend également satisfaits de la place où ils ont reçu le jour. Il est un pays que l'on nomme la Laponie, qui s'étend beaucoup plus avant vers le nord qu'aucune partie de l'Angleterre, et dont la surface est couverte de neige pendant presque toute Tannée. Eh bien ! les malheureux qui l'habitent, ne voudraient pas changer leur triste séjour contre aucune autre partie de l'univers.
Tommy. — Et comment font-ils pour vivre dans un pays si affreux?
M. Barlow. — Vous auriez de la peine à l'imaginer. Le sol ne pouvant produire aucune espèce de moisson, ils sont absolument étrangers à l'usage du pain. Ils n'ont point d'arbres qui leur donnent de fruits, et ils ne connaissent ni moutons, ni chèvres, ni vaches, ni cochons.
Tommy. — Mais enfin qu'ont-ils pour subsister?
M. Barlow. — Ils ont une espèce de cerf plus grand qu'aucun de ceux que vous aurez pu voir dans les parcs de nos grands seigneurs. Ces animaux, que l'on nomme rennes^ se laissent apprivoiser ; et on les instruit à vivre en troupeaux et à obéir à leurs maîtres. Dans le court espace de temps que dure l'été de ce pays, ils vont paitre dans les vallées où l'herbe vient fort épaisse, et d'une grande hauteur. Pendant l'hiver, lorsque la terre est couverte de neige, ils fouillent avec le pied, jusqu'à ce qu'ils aient trouvé une espèce de mousse qui croit par-dessous, et dont ils se nour-
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rissent. Les rennes ne fournissent pas seulement des aliments à leurs maîtres, ils leur donnent encore de (juoi se vêtir, et se tenir plus chaudement dans leurs habitations. Une partie du lait de ces animaux sert au Lapon pour vivre pendant l'été. Il réserve le reste dans des vaisseaux de bois, pour lui servir pendant l'hiver. Ce lait, exposé à la gelée, devient si dur, que lorsqu'on veut en faire usage, on est obligé de le briser à coups de hache. Il arrive souvent que la neige est si épaisse, que les pauvres rennes peuvent à peine trouver même de la mousse. Alors le maître est dans la nécessité de les tuer et de se nourrir de leur chair. Il emploie leurs peaux à se faire de bons habits à lui et à sa famille, ou il les étend à terre Tune sur l'autre, pour y dormir plus mollement.
Les maisons en Laponie ne sont que des huttes faites avec des perches qu'on enfonce de biahs dans la terre, et que l'on réunit au sonmiet, en y laissant néanmoins un \ ide pour y donner passage à la fumée. Cette légère charpente est couverte de peaux d'animaux, ou de toile grossière, ou mémo d'écorce d'aibre et de gazon. On ménage du côté du midi une p(;tite ouverture, à travers lacjuelle on se glisse en rain|)ant, soit pour entrer dans la hutte, soit ])our en sortir. Le milieu est occupé par un large foyer. Des hommes qui sont si faciles à contenter, ignorent absolument l'usage de la phq)art des choses que l'on croit ici nécessaires. Chacun d'eux fait pour soi-même ce que lui demandent
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SCS besoins réels. Ils ne se nourrissent que d'oiseaux, de poissons, de lait et de la chair des rennes ou des ours qu'ils peuvent tuera la chasse. Ils dépouillent l'écorce du sapin, qui est presque le seul arbre qui croisse sur leurs tristes montagnes; ils en ôtent ensuite la pellicule intérieure, et la font bouillir pour la manger avec leurs viandes enfumées. Le plus grand bonheur de ce peuple est de se conserver libre et de vivre sans frein. Aussi ne restent-ils pas toujours fixés dans le mémeendroit. Ils enlèvent aisément leurs maisons, et en chargent les pièces sur leurs traîneaux, avec le peu de meubles qu'ils possèdent, pour aller s'établir dans quelque autre partie de la contrée.
Tommy. — Ne m'avez-vous pas dit, monsieur, qu'ils n'ont ni chevaux, ni bœufs? Ils tirent donc leurs traîneaux eux-mêmes?
M. Barlow. — Non, mon ami. Les rennes sont si dociles, qu'ils se laissent attacher aux traîneaux, et les tirent avec une vitesse surprenante sur la neige endurcie par la gelée. Ils courent environ six lieues par heure. C'est de cette manière que vivent les Lapons, avec la facilité de changer de séjour aussi souvent qu'ils en ont fantaisie. Dans le printemps, ils mènent paître leurs rennes sur les montagnes. Dès que l'hiver s'approche, ils descendent avec eux dans les vallées, où ils sont mieux protégés contre la violence des vents. Au reste, ils n'ont ni villes, ni villages, ni champs cultivés, ni routes frayées, ni auberges
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pour les voyageurs, ni magasins, ni boutiques pour se pi'ocurer les commodités de la vie. Toute la face de la contrée ne présente qu'un horrible désert. De quelque côté qu'on tourne la vue, on ne découvre que de hautes montagnes couvertes de neige et couronnées de brouillards. On n'y voit aucune autre espèce d'arbres que de noirs sapins et de tristes bouleuux. Ces montagnes fournissent une retraite à des milliers d'ours affamés, qui sont continuellement à courir pour chercher leur proie parmi les troupeaux de rennes : en sorte que les Lapons sont obligés de se tenir sans cesse en garde pour leur propre défense. Ils attachent à leur pieds de longues planches pour pouNoir se soutenir sur la neige sans enfoncer; et, malgré ce poids, ils sont si agiles, qu'ils atteignent les ours à la course et les tuent avec des flèches (ju'ils savent fabritjuer. Quelquefois ils surprennent ces animaux dans les cavernes où ils se réfugient pendant l'hiver. Alors ils les attaquent avec des piques; et quoique le plus grand d'entre eux ne soit guère plus haut que vous, ils sortent ordinairement \ictorieuxdu combat. Lors(ju'un Lapon a tué un ours, il le porte en triom[)he sur son traîneau jus(]u'à la porte de sa hutte; il le dépèce, en fait bouillir les morceaux dans un pot de fer, et il invite ses amis à partager son repas. C'est le seul apprêt qu'ils connaissent pour leur cuisine; et ils trouvent leur chair très-délicate. Ils mettent la graisse à part pour la faire fondre et la boire toute chaude.
Assis autour de leur foyer, ils s'amusent à raconter l'histoire de leurs exploits à la chasse ou à la pèche, jusqu'à ce que le repas soit fini. Quoiqu'ils mènent une vie si grossière, ils sont naturellement bons, francs et hospitaliers. Si un étranger vient leur demander un asile, ils le reçoivent avec bonté, et le régalent du mieux qu'il leur est possible, sans vouloir rien prendre en payement, si ce n'est un peu de tabac, qu'ils aiment beaucoup à fumer.
Tommy. — Les pauvres gens, que je les plains de mener une vie si malheureuse ! 3Iais, monsieur, avec la misère qu'ils souffrent, et l'exercice violent qu'ils se donnent, ils doivent être toujours malades?
M. Barlow. — Avez-vous observé que ceux qui mangent et boivent le mieux, et qui supportent le moins de fatigues, soient les plus exempts de maladie?
Tommy. — Non pas toujours, monsieur. Je me souviens de deux ou trois gentilshommes que j'ai vus dîner chez mon papa, qui mangent une quantité de viande extraordinaire, et qui boivent, à chaque instant, de grands verres de vin et de liqueur : et ces pauvres gens ont perdu l'usage de presque tous leurs membres. Leurs jambes enflées sont presque aussi grosses que mon corps. Leurs pieds sont si délicats, qu'ils ne peuvent les poser à terre, et leurs genoux si roides, (ju'ils ont de la peine à les plier. Il ne faut pas moins de deux ou trois de leurs gens pour les tirer de leur carrosse, et ils ne sauraient se soutenir sans béquilles.
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Cependant je ne les ai jamais entendus parler d'autre chose (pie de manger et de boire.
M. Baulow. — Et vous souvenez-vous d'avoir vu des paysans perdre aussi l'usage de leurs membres par la même maladie ?
ÏOMMY. — Non, monsieur, je n'en ai jamais vu.
M. Baklow. — Ainsi donc la fatigue et une noui'rilure légère ne sont peut-être pas aussi contraires à la santé que vous l'auriez imaginé. Ce genre de vie pourrait bien n'être pas aussi malsain que l'intempérance à hupielle on voit les personnes les plus riches se livrer oi'dinairement. J'ai lu, il n'y a pas longtemps, une histoire sur ce sujet, que je vais vous dire, si vous le voulez.
Tommy. — Si je le veux, monsieur! Oh ! oui, sans doute. Vous savez bien (|ue je ne demande pas mieux.
M. Barlow se mit alors à raconter l'histoire suivante :
LE GOUTTEUX
« Dans l'une des principales villes d'Italie vivait le seigneur Anticornaro, à"qui ses pères avaient transmis lin immense héritage, et (jui se croyant exempté, par la richesse, du besoin de cultiver son esprit et d'exercer les foices dcî son corps, avait pris l'habitude de passer la jouinée entière à manger. Tout l'exercice de sa
pensée se bornait au soin d'imaginer ce qu'il pourrait ajouter au luxe de sa table, et comment il trouverait le moyen de se procurer les friandises les plus recherchées.
0 L'Italie produit d'excellents vins; mais ce n'était pas assez pour notre gourmand. Il avait des correspondants en diverses parties de France et d'Espagne, pour lui acheter les vins les plus précieux de ces contrées. Il entretenait aussi des agents dans toutes les villes maritimes, qui étaient chargés de lui envoyer, chaque jour, les poissons les plus délicats. Les principaux pourvoyeurs de la ville étaient en compte ouvert avec lui, pour lui fournir le gibier le plus fin et le plus rare. 11 avait encore un homme dans sa maison pour lui donner des avis sur sa pâtisserie et ses desserts.
« Aussitôt après son déjeuner, il avait coutume de se retirer dans sa bibliothèque. N'allez pas croire pour cela qu'il lui arrivât jamais d'ouvrir un livre pour s'instruire ou pour s'amuser. Assis gravement sur un fauteuil, il se faisait passer une serviette sous le menton, et citait devant lui son chef de cuisine. Celui-ci venait aussitôt, suivi de deux estafiers, qui portaient chacun un vaste bassin d'argent, où étaient arrangées plusieurs coupes, remplies de toutes les sauces qu'on avait pu imaginer. Le seigneur Anticornaro trempait, avec la plus grande solennité, un morceau de pain dans chaque sauce, et décidait de celle qu'on
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devait lui servir à son repas, avec une attention aussi sérieuse que s'il eût signé des edits pour l'administra-
tion d'un lirand royaume. Lorsque cette importante, affaire était ainsi terminée, il se jetait sur un sopha pour se délasser d'un si grand travail, et se rafraîchir par le sommeil, jus(|u'à l'heure du diiKM*.
« N'attendez point que j'entreprenne ici la peinture de ses repas. Il serait aussi difficile de vous décrire la variété surprenante de poissons, de viandes et de pâtisseries qu'on étalait devant lui, que de vous peindre la gloutonnerie avec laquelle il mangeait de tout, irritant son appétit par les sauces les plus fortes et les liqueurs les plus échauffantes, jusqu'à ce qu'enfin il
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fût obligé de s'interrompre, non parce que ses besoins étaient satisfaits, mais par l'impossibilité absolue de faire entrer encore quelque chose dans son estomac.
« Il avait longtemps mené ce genre de vie sans en avoir éprouvé que des incommodités passagères. Mais à la fin, il devint d'une rotondité si énorme, qu'à peine pouvait-il se mouvoir. Lorsqu'il était couché, son ventre paraissait élevé comme une montagne. Ses* joues retombaient jusque sur ses épaules, et ses jambes, malgré l'air de colonnes qu'elles avaient par leur grosseur, semblaient être trop faibles pour supporter le poids immense de son corps. Ajoutez à cela qu'il était tourmenté par des indigestions continuelles, et par des crampes insupportables qui se terminèrent bientôt en de violents accès de goutte. Les douleurs, il est vrai, se calmèrent un peu au bout de quelques jours; et le malheureux glouton s'en croyant délivré revint à ses premières habitudes d'intempérance. Mais l'intervalle de son repos fut plus court qu'il ne pensait. Les attaques du mal devinrent si fréquentes et si vives, qu'il se vit à la fin privé de l'usage de presque tous ses membres. Dans cette malheureuse situation, il résolut d'aller consulter un médecin qui demeurait dans la même ville, et qui avait la réputation de faire des cures admirables.
— Docteur, lui dit-il, en l'abordant, vous voyez l'état misérable auquel je suis réduit.
Le Médecin. — Je le vois en effet, monsieur, et je
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suppose quo vous y avez contribué par quelques excès.
AxTicoRNAuo. — Des excès, docteur ? Je crois que bien peu de personnes ont moins de reproches à se faire (jue moi sur cet article. Il est vrai que je fais de bons repas; mais je ne me suis jamais enivré de liqueurs fortes.
Le Médecin. — C'est donc que vous passez trop de temps à dormir?
Anticoknaro. — Plût au ciel que je fusse avec le sommeil aussi bien que vous le pensez. A la vérité, je passe dans mon lit environ douze heures de la journée, parce que je trouve l'air picjuant du matin extrêmement contraire à ma constitution. Mais je suis si troublé par des vents et des chaleurs d'entrailles, qu'à peine puis-je fermer l'œil de toute la nuit : ou si je m'assoupis un moment, je sens des oppressions qui m'étouffcnt, et je me réveille avec des sueurs froides, comme si j'étais à l'agonie.
Le Médecin. — Voilà des symptômes très-alarmants. Je suis surpris que des nuits si agitées n'aient pas déjà cnllammé votre bile, et consumé votre sang.
Anticornaho. • — Je n'y résisterais pas sans doute, si je ne cherchais à me procurer du sommeil deux ou trois fois par jour : ce (jui me met en état de parer à ces insomnies.
Le Médecin. — Et \ous donnez- vous de l'exercice? Je crains que votre état ne vous permette pas d'en faire beaucoup.
Anticorxaro. — Pardonnez-moi, monsieur. Je n'ai jamais manqué d'aller me promener dans mon carrosse une ou deux fois par semaine. 3Iais dans ma situation actuelle, il ne m'est pas possible de le faire. Outre que le plus léger mouvement met en désordre toute ma machine, je me sens des lassitudes et des tiraillements si insupportables dans les jambes, qu'il me semble, à tout moment, qu'elles vont me quitter.
Le Médecin. — Je dois vous dire, monsieur, que votre situation est bien fâcheuse; mais elle n'est pas absolument désespérée : et si vous avez le courage de vous imposer quelques privations sur votre nourriture et sur votre sommeil, je ne doute pas que vous n'en receviez un grand soulagement.
Anticornaro. — Hélas ! docteur, je vois que vous connaissez bien peu la délicatesse de ma constitution, puisque vous me prescrivez un régime qui m'aurait bientôt emporté. Le matin, lorsque je me lève, je me trouve dans un état de défaillance, comme si toutes les facultés de la vie allaient s'éteindre en moi. Mon estomac est affadi de nausées. J'ai dans toute la tète des douleurs sourdes et des étourdissements. En un mot, je sens une telle faiblesse dans mes esprits, que, sans le secours de deux ou trois bons cordiaux ou d'un bon restaurant, je ne serais pas en état d'achever la matinée. Non, docteur, j'ai une si grande confiance dans votre savoir, (pi'il n'est ni pilule, ni médecine que je ne prenne sur votre ordonnance; mais pour changer
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la moindre cliose à mon régime, cela esl impossible.
Le Médecin. — C'est-à-dire que vous désirez la santé, sans vouloir rien faire pour la recouvrer. Vous imaginez sans doute que toutes les suites d'un genre de vie si destructeur peuvent être réparées par un julep ou par une décoction de séné. Gomme je ne puis vous guérir à ces conditions, je me reprocherais de vous laisser un moment dans l'erreur. Votre guérison est hors du pouvoir de la médecine, et vous ne pouvez l'obtenir que par vos propres moyens.
AxTicoRNARO. — Qu'il cst affrcux de se voir ainsi condamner dans la fleur de sa vie ! Insensible et cruel docteur, ne voulez-vous rien entreprendre pour me soulager?
Le Médecin. — Je vous ai déjà dit, monsieur, tout ce que je pouvais vous dire. 11 me reste cependant à vous apprendre que j'ai un de mes confrères à Padoue, qui est l'homme d'Italie le plus habile pour la guérison de la goutte. Si vous pensez (pi'il vaille la peine de le consulter, je vous donnerai pour lui une lettre de recommandation ; mais il faudra faire vous-même la route, attendu qu'il ne se déplace jamais, quand ce serait pour un prince.
« Ici finit l'entretien ; car le seigneur Anticornaro, qui s'effrayait de la seule pensée d'un voyage, prit brusquement congé du docteur, et retourna chez lui tout découragé. Ses maux ne firent (jue s'accroitre de jour en jour; et comme l'idée du médecin de Padoue
n'était pas sortie un instant de son esprit, il prit entin la résolution décidée de recourir à lui. Pour cet effet, il se fit faire une litière d'une forme alors nouvelle, dans laquelle il pouvait s'étendre pour dormir, ou s'asseoir à son aise pour manger. Le chemin n'était pas de plus d'une journée de marche ordinaire; mais, pour éviter la fatigue, il crut devoir y employer quatre jours. Sa litière était suivie d'une voiture chargée de toutes les provisions qui peuvent servir à la bonne chère. Le cortège était fermé par une foule de cuisiniers et de marmitons, afin que rien ne put manquer à sa table pendant la route. Après un voyage trèsennuyeux, il entra le quatrième jour dans Padoue ; et s'étant informé de la demeure du docteur Ramozzini, il se fit conduire à sa porte. Descendu de sa litière sur les épaules d'une demi-douzaine de ses gens, il fut introduit dans un petit salon, d'où l'on voyait une salle spacieuse, où étaient vingt à trente pauvres à diner. Le docteur se promenait autour de la table, en invitant gaiement ses convives à manger de bon appétit « Mon ami, disait-il à un homme extrêmement pâle, il faut que vous mangiez encore cette tranche de bœuf, ou votre estomac ne se rétabHra jamais. — Tenez, mon cher, disait-il à un autre, buvez ce verre de bière. Elle arrive tout nouvellement d'Angleterre. C'est un spécifique excellent contre les fièvres nerveuses. — Et vous, dit-il à un troisième, comment va votre jambe? — Beaucoup mieux, monsieur, répondit celui-ci, de-
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puis que VOUS avez la charité de me recevoir à votre table. — Fort bien, reprit le docteur, vous serez guéri dans quinze jours, si vous continuez de vous bien nourrir. — Dieu soit loué, se dit tout bas le seigneur Anticornaro, qui avait entendu ces entretiens avec un plaisir infini, j'ai enfin trouvé un médecin raisonnable ! Celui-ci ne me fera pas mourir d'inanition, sous prétexte de me guérir, comme ce maudit charlatan, aux griffes duquel j'ai si heureusement échappé. A la fin, le docteur congédia sa compagnie, qui se retira, en le chargeant de louanges et de bénédictions. Il s'approcha alors du seigneur Anticornaro, qu'il reçut avec beaucoup de civilité ; et après avoir lu sa lettre de recommandation, il lui dit : — Monsieur, la lettre de mon savant ami m'a pleinement instruit des particularités de votre maladie. Elle est effectivement difficile à guérir; mais je pense qu'il ne faut pas entièrement désespérer d'un parfait rétablissement. Si vous voulez vous confier à mes soins, j'emploierai toutes les ressources de mon art; mais j'y mets une condition indispensable : c'est que vous renverrez dès aujourd'hui tous vos domestiques, et que vous vous engagerez solennellement à suivre mes ordonnances, au moins pour un mois. Sans cette soumission, je ne voudrais pas entreprendre la cure même d'un monarque. — Docteur, répondit Anticornaro, les personnes de votre j)rofession (jue j'ai consultées, ne devraient pas, je l'avoue, me prévenir beaucoup en votre faveur^ et
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j'hésiterais à souscrire à une pareille proposition de la pari de tout autre que vous. — Vous êtes le maître, monsieur, réj)liqua le docteur. Employez-moi, ou ne m'employez pas, cela est entièrement à votre disposition. Mais comme je suis au-dessus de toute vue mercenaire, je ne hasarde point la gloire d'un art aussi noble que le mien, sans une espérance raisonnable de succès. Et quel succès pourrais-je me promettre contre une maladie aussi obstinée, si vous ne vouliez pas répondre à mes efforts pour la combattre ? — En effet, dit le seigneur Anticornaro, ce que vous dites est si sensé, et ce que j'ai vu de votre conduite m'inspire tant de confiance, que je veux bien vous donner surle-champ des preuves de la docilité la plus étendue. Il lit aussitôt venir ses domestiques, et leur ordonna de s'en retourner dans sa ville, et de ne revenir qu'au bout d'un mois entier.
« Lorsqu'ils furent partis, le médecin lui demanda comment il se trouvait de son voyage. — Beaucoup mieux que je n'aurais osé l'espérer, répondit-il; je me sens même plus d'appétit qu'à l'ordinaire. C'est pourquoi je désirerais, avec votre- permission, que l'on avançât un peu l'heure du souper. — Très-volontiers, dit le docteur, à huit heures du soir tout sera prêt pour votre re])as. Dans cet intervalle, vous trouverez bon que j'aille visiter mes malades.
(( Les premiers instants de l'absence du médecin furent employés parle seigneur Anticornaro à repaître
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agréablement son imagination de l'excellent souper qu'il allait faire. — Sûrement, se disait-il à lui-même, si le docteur Ramozzini traite les pauvres d'une manière si charitable, il n'épargnera rien pour régaler un homme de mon importance. J'ai ouï dire que l'on mange dans cette ville d'excellentes truites et des ortolans délicieux. Je ne doute pas que le docteur n'ait un excellent cuisinier; et je n'aurai pas à me repentir d'avoir renvoyé les miens. Il s'amusa quelque temps de ces idées. Mais bientôt son appétit devenant de plus en plus affriandé par son imagination, il perdit toute patience ; et ayant appelé un domestique de la maison, il demanda ce qu'on pourrait lui donner de meilleur pour distraire son estomac jusqu'à l'heure du souper. — Monsieur, lui répondit le domestique, je voudrais de tout mon cœur pouvoir vous obéir; mais mon maître, bien qu'il soit le plus généreux des hommes, a une attention si scrupuleuse pour les malades qu'il traite dans sa maison, qu'il ne veut pas qu'on leur serve rien à manger hors de sa présence. Ainsi donc je vous supplie de vouloir bien l'attendre. En moins de deux heures le souper sera prêt, et vous pourrez alors vous dédommager amplement de ce retard. — Le seigneur Anticornaro fut en conséquence obligé de passer encore deux heures sans rien prendre : effort d'îibstinence (jiii ne lui était pas arrivé de faire depuis vingt ans. Il se plaignit avec amertume de hi lenteur des heures, et se dépita cent fois contre sa moritre, qui n'en avançait
pas le cours. Enfin, le docteur rentra ponctuellement à l'heure qu'il avait annoncée; et l'on s'empressa de dresser la table : ce qui fut fait avec beaucoup d'appareil. On y servit six grands plats de porcelaine, tous bien couverls. A cet aspect, le seigneur Anticornaro tressaillit de joie. Mais au moment où il allait déployer sa serviette, le docteur lui dit : — Doucement, monsifeur, s'il vous plait. Avant de donner carrière à votre appétit, il est bon de vous prévenir que, suivant la méthode que j'ai cru devoir employer pour vaincre l'opiniâtreté de votre maladie, vos aliments et votre boisson sont mêlés de drogues médicinales, telles que votre état les requiert. Ce n'est pas qu'elles doivent vous inspirer aucun dégoût; car je vous défie de les distinguer par aucun de vos sens. Mais comme leurs effets sont également prompts et efficaces, je dois vous recommander de manger avec une extrême modération. En achevant ces paroles, il ordonna que les plats fussent découverts.
« Quelle fut la surprise du seigneur Anticornaro de n'y voir autre chose que des olives, des figues sèches, des dattes, quelques pommes cuites, des œufs bouillis, et un vieux morceau de fromage. — Ciel et terre ! s'écria-t-il à cette fatale vue. Est-ce donc ce pauvre souper que vous avez fait préparer pour moi avec un préambule si magnifique? Imaginez-vous qu'un homme de ma sorte puisse se contenter de ce triste repas, qui satisferait à peine les misérables men-
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tliants (juo j'ai vus à dîner clans votre salle? — Daic:nez, je vous en sui)j)lie, m'excuser, monsieur, lépondit le médecin. C'est l'extrême attention que j'ai pour votre santé, (jui me force de vous traiter avec cette incivilité apparente. Votre sang est échauffé par l'exercice extraordinaire que vous avez fait dans votre voyage; et si j'allais follement condescendre à vos désirs dévorants, une fièvre maligne pourrait être
pour vous le prix de ma faiblesse. Mais demain, comme vous serez un peu plus re|)osé, je pourrai vous traiter d'une manière moins indigne de vous.
« Le seigneur Anticornaro voyant qu'il n'y avait pas
d'autre parti à prendre, se consola du moins par l'espérance qu'on lui faisait entrevoir, et se soumit à attendre avec patience le régal du lendemain. En attendant, il ])rit des dattes, des figues, des olives, et mangea un morceau de fromage avec du pain. Mais, lorsqu'il voulut boire, ne voyant que de l'eau sur la table, il pria le domestique de lui porter du vin. — Non, non, Fabricio, s'écria le docteur, gardez-vous bien d'en apporter, si vous estimez la vie de cet illustre gentilbomme. — Monsieur, ajouta-t-il, en se tournant vers lui, c'est avec un regret inexprimable que je suis forcé de contrarier voire goût. Mais le vin serait aujourd'hui j)our vous un ])ois()n mortel. Ayez la bonlé de vouloir bien vous contenter, pour ce soir seulement, d'un grand verre de celte excellenîe cnu minérale.
Le seigneur Anticornaro fut encore obliaé de se soumettre; e* il but son verre d'eau avec les plus étranges contorsions. Lorsque le souper fut desservi, le docteur, qui avait l'esprit extrêmement cultivé, tâcha de réjouir son hôte par une conversation aussi ins*ruc'ive qu'agréable, qui dura environ une heure. Alors il lui proposa de se retirer pour prendre un peu de repos. Le seigneur Anticornaro accepta joyeusement cette invitation, attendu qu'il se trouvait un |)eu fatigué du voyage, et qu'il se sentait de grandes dispositions au sommeil. Le docteur lui souhaita une
bonne nuit, et ordonna à un vah^t de chnmbre de le
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conduire dans son appartement. On avait eu soin de le préparer do manière que rien n'y ressentit la mollesse. 11 n'y avait ni fauteuil, ni bergère, ni sopha; quelques chaises de paille fort propres composaient tout l'ameublement. Pour ce qui est du lit, il eût été diflicile de le rendre plus simple. Ce n'était qu'un matelas de crin, avec un sommier de paille, l'un et l'autre à peu près aussi mollets que le plancher. A peine le seigneur Anticornaro eut-il parcouru tout cela d'un coup d'œil, qu'il entra dans un violent accès de colère. — Insolent, dit-il à son guide, ton maitre aurait-il l'audace de me confiner dans un si misérable chenil ? Conduis-moi tout de suite dans un autre appartement. — Monsieur, lui répondit humblement le valet de chambre, je suis sûr de ne m'être pas du tout mépris aux ordres de mon maître ; et je vous dois trop de respect pour penser à lui désobéir sur un point qui intéresse votre santé. En disant ces mots, il sortit de la chambre, et, tirant la j)orte sur lui, il laissa le seigneur Anticornaro se livrer tout seul à ses méditations. Elles ne furent pas d'abord très-riantes. Cependant, comme il n'y avait aucun moyen de les égayer, il ôta ses habits, et se jeta sur sa modeste couchette, où il s'assoupit bientôt, en roulant dans son esprit des projets de vengeance contre le docteur et toute sa maison.
c 11 dormit, malgré lui, d'un si profond sommeil, qu'il ne se réveilla que vers le milieu de la matinée.
Alors le médecin entra dans sa chambre, et s'informa civilement de l'état de sa santé. Le repos de la nuit ayant calmé ses esprits, il fut assez sensible aux tendres politesses du docteur, pour modérer les mouvements d'indignation qu'il avait ressentis la veille. Il se contenta de laisser échapper quelques plaintes sur la nudité de son habitation. — Monsieur, lui répondit le médecin, n'étes-vous pas convenu solennellement de vous soumettre en tout à mes ordonnances? Pouvezvous imaginer que j'aie d'autres vues que le rétablissement de votre santé? Il n'est pas possible que vous puissiez démêler, dans chaque détail, le motif de ma conduite, quoiqu'elle soit fondée, en tous ses points, sur les principes de la théorie la plus lumineuse, et sur les plus sûrs résultats d'une longue expérience. Quoi qu'il en soit, je dois vous informer que j'ai su donner jusqu'à votre lit une vertu CHrative, et vous devez être forcé d'en convenir, après le doux repos que vous avez goûté cette nuit.
« Mon art ne s'étend point à communiquer des propriétés aussi salutaires à la soie et au duvet. C'est pourquoi j'ai été obligé, contre mon inclination, de vous coucher un peu durement. Mais, à cette heure, si vous le trouvez bon, il est temps de vous lever. Il sonna aussitôt ses domestiques ; et le seigneur Anticornaro se laissa habiller tranquillement. On vint bientôt l'avertir que le déjeuner était prêt.
« Il s'attendait à faire un excellent repas; mais son
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inexorable surveillant ne voulut lui permettre de manger (|u'un morceau de pain, et de boire (ju'une écuelle d'eau de gruau, ce (pi'il établit, malgré les contradictions de son hôte, sur les plus doctes fondements de la science médicale.
« A la iin de ce frugal déjeuner, le docteur dit à son malade qu'il était temps de commencer l'exécution du projet qu'il avait conçu pour le rétablir dans le parfait usage de ses mendjies. X ces mots, il le conduisit dans un petit cabinet, où il le pria d'essayer de se tenir debout. — Cela me serait bien impossible, répondit le seigneur Anticornaro. 11 y a trois ans que je ne puis me servir de cette jand)e. — Eh bien ! lui répliqua le docteur, gardez vos bé({uilles, et appuyezvous contre le mur pour vous soutenir. Après bien des façons, le seigneur Anticornaro se mit dans la posture (ju'on venait de lui prescrire. Aux béquilles prés, on l'aurait pris pour un jeune soldat que l'on façonne aux premiers exercices des armes. Le docteur le voyant bien affermi dans cette position, lui fit une inclination profonde, et sortit bruscpieinent, en tirant la porte après lui.
« Le seigneur Anticornaro, co ime on l'imagine sans doute, ne savait (jue penser d'une |)areille cérémonie. Mais il lut bien sur|)ris, lorsipi'il sentit les l)arres de fer, dont il n'avait ])as encore vu (pie le |)ar(iuet de la chambre était formé, sechauHer insensiblement sous ses pieds, il se mit aussitôt à pousser des cris, tantôt
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appelant d'une voix suppliante le docteur et ses domestiques, tantôt les menaçant de tout son courroux. Ses prières et ses menaces furent également inutiles. Personne ne vint à son secours. La chaleur qu'il ressentait, le força bientôt de se tenir sur un pied, pour donner à l'autre le temps de se refroidir. Ce fut ensuite le tour de celui-ci de rendre le même service au premier. Mais comme l'ardeur devenait à chaque instant plus vive, le même pied ne pouvait rester un moment sur les barreaux de fer échautïës. Ainsi le seigneur Anticornaro n'eut d'autre ressource que d'aller sautant tout autour de la chambre, tantôt sur le pied droit, tantôt sur le pied gauche, puis enfin de bondir comme ces enfants qui sautent légèrement sur la terre, tandis qu'une corde agitée par deux de leurs camarades s'élève en tournant au-dessus de leur tête, et vient passer sous leurs pieds. On n'aurait jamais pu croire que c'était le même homme, (pii, l'instant d'auparavant, ne pouvait faire un pas sans béquilles. Aussi je me fais un devoir de publier, à sa louange, qu'il fit son petit manège avec mille fois plus d'agilité qu'il n'aurait osé l'espérer lui-mêirie.
« Le fruit de cet exercice fut de donner à ses muscles et à ses nerfs un jeu liant et souple qu'ils n'avaient pas eu depuis un grand nombre d'années, et de lui procurer en même temps une transpiration abondante. Lorsque le docteur jugea qu'il s'était donné assez de mouvement, il lui envoya un bon fauteuii
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pour se remettre de sa fatigue, et il laissa refroidir, par degrés, le parquet, comme il l'avait fait é<:hauffer.
.,T;'i.'r;:-;-!:,,,i,;;ru„„,
€ Ce fut alors (pie le seigneur Anticornaro commença, pour la première fois, à goûter les douceurs du repos, qui suit une violente agitation. A l'heure du diner, lorsque le docteur parut devant lui, il se répandit en excuses sur les libertés qu'il avait prises avec sa personne. Le seigneur Anticornaro ne reçut point ces excuses sans quelque dépit.
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c( Quoi qu'il en soit, sa colère fut un peu adoucie par l'odeur d'un poulet rôti qu'on servit devant son couvert. L'exercice de la matinée et l'abstinence de la veille lui firent trouver un goût friand à tout ce qu'il mangeait. Il obtint même la permission de mettre un peu de vin dans son eau. Le docteur lui accordait chaque jour quelque chose de plus. Toutes ses condescendances étaient cependant pour lui si peu de chose, que le mois lui semblait s'écouler avec la lenteur d'une année. A peine le vit-il expiré que ses domestiques étant revenus pour prendre ses ordres, il se jeta soudain dans sa litière, et partit brusquement, sans prendre congé du docteur, ni d'aucun des gens de sa maison.
« Lorscju'il venait à réfléchir sur le traitement mesquin qu'il avait reçu, sur ses exercices forcés, sur ses jeûnes involontaires, enfin, sur toutes les mortifications qu'il lui avait fallu souffrir, il ne pouvait s'empêcher de croire que ce ne fût une moquerie du premier médecin, (pii l'avait envoyé avec une lettre chez celui de Padoue. Plein d'un sentinientde vengeance, il se rendit chez lui, dès son arrivée, pour l'accabler des plus violents reproches. Le médecin eut de la peine à le reconnaître, quoique son absence eût été de si courte durée. Il avait perdu la moitié de son énorme grosseur. Son teint était devenu plus clair et plus reposé. Pour ses béquilles, il les avait laissées à Padoue, comme un meuble inutile.
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« Lors(|u'il eut exhalé toutes les injures (jue lui inspirait son ressentiment, le médecin lui répondit d'un air froid : — Je ne sais, monsieur, de quel droit vous venez me débiter toutes vos invectives, puisque c'est de votre propre mouvement (|iie vous vous êtes confié aux soins du docteur Ramozzini.
Anticornaro. — Il n'est que trop vrai. Mais pourquoi me donniez-vous une si haute idée de ses lumières et de sa probité?
Le Miîdecix. — Il vous a donc tronq)é sur l'un ou l'autre point? Et vous vous trouvez plus mal (jue lors- ({ue vous vous êtes mis entre ses mains?
Anticornaro. — Ce n'est pas ce (jue je veux dire. Mes digestions se font certainement beaucoup mieux, je dors d'un sommeil plus tranquille, et je puis marcher presque aussi lestement que dans ma première jeunesse.
Le Médecin. — Et vous êtes venu sérieusement vous ])!aindre à moi d'un honmie qui, en si peu de temps, a su opérer tous ces prodiges en votre faveur? Ètesvous fâché qu'il vous ait fait prendre un degré nouveau de force et de santé, (juc vous n'aviez pas le moindre sujet de vous promettre ; et ({u'il vous ait mis au point de commencer une vie saine et robuste, si vous savez vous conduire avec plus de sagesse que vous n'avez fait jusqu'à ce jour? Il me sembleque voilà des griefs d'une espèce bien nouvelle. C'est, du moins, la première fois (jue j'en ai entendu de pareils.
c( Le seigneur Anticornaro, (jui n'avait pas encore eu I'avisement de réfléchir sur tous ces avantages, ne put s'empêcher de laisser paraître un peu de confusion ; et le docteur reprit ainsi son discours :
» — La seule personne que vous deviez accuser, c'est vous-même qui vous êtes laissé imprudemment aveugler par vos préventions. En entrant chez le docteur. Ramozzini, vous avez vu une troupe de malheureux faire un bon repas à sa table. Ce digne homme, aussi généreux que savant, est le père de tous ceux qu'il voit souffrir autour de lui. Il sait que la plui)art des maladies des pauvres ne proviennent (pie d'une mauvaise nourriture et de l'excès du travail; il leur prescrit dn repos, et leur donne avec bonté des aliments plus sains. Les riches, au contraire, ne sont le plus souvent malades ({ue par leur intemperance et leur mollesse; c'est pour(|uoi il est nécessaire d'employer pour eux un traitement tout opposé, et de leur ordonner les j)rivations et l'exercice. Si l'on vous a un peu traité comme un enfant, c'estque vous en aviez l'obstination et l'inexpérience; d'ailleurs, ce n'était (jue pour votre avantage. On n'amédicamenlé ni \os aliments ni votre boisson. Vos meubles ni votre lit n'avaient point reçu de vertus curatives. Tout le changement ])rodigieux (jui s'est fait en votre constitution, vous no no lo devez qu'au soin ([uo l'on a pris de vous im[)oser un régime plus sage et de i éveiller vos facultés assoupies. Quant à cette heureuse superchei io dont il a fallu se servir,
VOUS n'avez à vous plaindre que de votre folle imagination, qui vous a persuadé qu'un médecin devait régler ses ordonnances sur les fantaisies et les vues bornées de son malade. Le docteur Ramozzini s'était engagé de faire usage de tous les secrets de son art pour vous guérir. S'il n'en a employé que de simples et de naturels, c'est une preuve de sa sagesse et de son habileté. D'après votre aveu même, l'effet en a été assez heureux pour qu'en le payant de la moitié de votre fortune, vous soyez encore en reste envers lui.
« Le seigneur Anticornaro, qui ne mancpiait ni de sens ni de générosité, sentit toute la force de ce discours. Il fit au docteur les plus belles excuses sur ses emportements, et dépécha aussitôt un courrier vers le docteur Ramozzini, avec des présents magnifniues et une lettre qui lui exprimait la plus vive reconnaissance. Il se trouva si heureux du rétablissement de ses forces et de sa santé, ({u'il ne retomba plus dans ses anciennes habitudes d'intempérance et de mollesse. Par un exercice constant et une conduite réglée, il sut se préserver de toute maladie fâcheuse, et parvint jusqu'à un âge très-avancé. »
— Oh ! que voilà une drôle d'histoire ! s'écria Tommy, dès qu'elle fut achevée. Qu'il me tarde de pouvoir la conter à quelqu'un de ces gentilshommes goutteux qui viennent à la maison ! — Ce serait fort
mal de votre part, lui répondit M. Barlow, à moins qu'on ne vous la demande expressément. Ces messieurs ne peuvent pas ignorer que tous les excès auxquels ils se livrent, ne servent qu'à augmenter leur mal. Ainsi votre histoire ne leur apprendrait rien de nouveau à ce sujet. Mais il serait indécent à un petit garçon, comme vous l'êtes, de se donner des airs de vouloir instruire les autres, tandis qu'il a si grand besoin d'instruction pour lui-même. Contentons-nous de voir par cette histoire, qui peut s'appliquer à la moitié des gens riches dans presque tous les pays, que l'abus des jouissances est encore plus dangereux pour la santé que leurs privations. Quant aux Lapons, sur lesquels vous étiez si fort en peine, ils parviennent en général à une très-longue vieillesse, sans aucune de oes maladies fréquentes auxquelles nous sommes sujets. L'infirmité la plus commune parmi eux est l'affaiblissement et même l'extinction de leur vue : ce que l'on attribue à l'aspect éblouissant de la neige et à l'àcreté de la fumée dont ils sont constamment enveloppés dans leurs huttes. Vous pourrez apprendre encore d'autres détails intéressants sur ce peuple, lorsque vous serez en état de lire les récits de nos voyageurs.
Quelques jours après cet entretien, lorsque la neige fut un peu balayée de la surface de la terre, quoique le froid n'eût presque rien perdu de sa rigueur, les deux petits garçons smnirent ensemble l'après-midi
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pour aller faire une promenade clans la eanipagne. Ils marchaient d'un j)as si leste, qu'au bout d'une heure
ou d'une heure et demie Mais clivl. N'entamons
pas ici le récit de leurs aventures.
CINQUIÈME PARTIE
ous avons laissé nos deux amis marchant d'un pied léger dans la campagne, et ne songeant guère au chez min qu'ils avaient fait, ni à celui qu'ils devaient faire pour s'en retourner. Enfin, le soleil qui disparut bientôt à leurs yeux, en s'abaissant derrière une petite eminence, les avertit qu'il fallait reprendre la route du logis. Ils suivirent ce conseil de fort bonne grâce; mais en traversant une foret, ils prirent un sentier pour l'autre, et ils ne s'aperçurent qu'ils étaient égarés qu'après avoir brouillé entièrement leur chemin, en cherchant de tous côtés à le démêler. Pour comble de détresse, le vent commença tout à coup à souffler avec furie du côté du nord ; et une neige épaisse qu'il poussait en tourbillons, obligea bientôt nos deux petits voyageurs de se réfugier sous les arbres, quoiqu'ils fussent dépouillés de feuillage. Par bonheur,
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en tournant les yeux autour de lui, Henry aperçut un vieux orme, dont le tronc, creusé par les ans, semblait s'offrir tout exprès pour leur donner asile. Ils parvinrent à s'y glisser l'un après l'autre, et ils s'y
trouvèrent assez cliautlemcnt, tandis que le \ent, sifflant entre les branches fracassées, ébranlait la masse entière de l'arbre cpii les renfermait, et que la neige, tondjant à gros flocons autour d'eux, semblait menacer la terre de l'ensevelir. Tommy, qui n'avait jamais éprouvé les rigueurs de l'biver sous le ciel brûlant de la Jamaïque, sujiporta (juclque temps cette épreuve
avec beaucoup de courage et sans laisser échapper une plainte. Mais bientôt le froid et la faim le tourmentant à l'envi, il se tourna tristement vers son camarade, et lui demanda d'une voix piteuse ce qu'ils allaient devenir.
Henry. — Je pense que nous n'avons autre chose à faire que d'attendre ici que le temps se soit un peu éclairci; alors nous tenterons de retrouver notre chemin . Tommy. — Mais si le temps ne s'éclaircit pas? Henry. — Dans ce cas, il faudra nous résoudre à marcher à travers la neige, ou bien rester claquemurés dans ce ti ou qui nous met si bien à l'abri.
Tommy. — Tu ne songes donc pas combien il serait terrible de nous trouver seuls dans une forêt pendant toute la nuit?
Henry. — J'y songe aussi bien que toi. Mais quand il n'y a rien de mieux à faire !
Tommy. — Oh ! c'est que j'ai tant de froid et de faim! Si nous avions seulement un peu de feu pour nous réchauffer !
Henry. — S'il ne tient qu'à cela, j'ai ouï dire que les sauvages font du feu quand ils veulent, en frottant deux morceaux de bois l'un contre l'autre jusqu'à ce qu'ils s'enflamment. Il n'y a qu'à essayer. Mais non, attends, il me vient une meilleure pensée. J'ai un grand couteau dans ma poche qui me fera très-bien le service d'un briquet, en le frappant du dos contre un caillou. Laisse-moi faire.
Henry sortit alors de l'arbre pour chercher un caillou, ce qui était assez difficile à cause de l'épaisseur de la neige dont la terre était couverte. 11 eut enfin le bonheur d'en trouver deux au lieu d'un. Il en prit un dans chaque main; et les frappant l'un contre l'autre de toute sa force, il parvint à biiser le plus cassant en plusieurs morceaux. Il choisit celui de tous qui avait le tranchant le plus mince, et il dit à Tommy en souriant qu'il allait bâcler son affaire. — Tiens, ajouta-t-il d'un air gai, tu vas voir.
11 se mit à battre le morceau de caillou du dos de son couteau : Pink ! pink ! pink ! et voilà aussitôt un torrent d'étincelles qu'il lit jaillir. — Il ne s'agit plus maintenant, continua-t-il, que de trouver, faute d'amadou, quelque chose qui puisse s'allumer à ces étincelles. Il ramassa les feuilles les plus sèches qu'il put trouver, avec des morceaux de bois mort, et il en fit un petit bûcher. Mais, hélas ! ni le bois ni les feuilles n'étaient d'une nature assez inllammable. Il eut beau se fatiguer à faire tomber sur eux des milliers d'étincelles brillantes : elles s'éteignaient sans rien allumer. Tommy, à (jui l'air décidé de son camarade avait inspiré quelque confiance, fut abattu parson mauvais succès. L'effroi commença par degrés à pénétrer dans son âme. — 0 ciel! qu'allons-nous faire! s'écria-t-il d'un ton de désespoir. — Je ne vois rien de mieux à présent, répondit Henry, que de tâcher de retrouver notre chemin vers la maison. La neige ne tombe plus avec tant
de violence, et le ciel commence à reprendre quelque sérénité. Allons ! allons !
Tommy, en grelottant, abandonna le creux de l'arbre; et Henry l'ayant pris par la main, ils se mirent à marcher tous deux. Le crépuscule du soir, près de s'éteindre, n'éclairait que faiblement leurs pas. Tous les sentiers de la forêt se dérobaient à leurs yeux sous la couche épaisse de neige dont elle était chargée : le souffle perçant du nord engourdissait leurs membres ; et presque à chaque pas ils enfonçaient dans la neige jusqu'aux genoux.
Malgré tous les encouragements de Henry, le pauvre Tommy allait succomber de faiblesse, lorsqu'ils aperçurent au loin un reste mourant de flamme qui s'élevait et s'abaissait tour à tour. Cette vue ranimant un peu le courage abattu de Merton, ils marchèrent avec plus de vitesse, et ils arrivèrent enfin auprès de quelques branches enflammées, que des bergers ou des voyageurs venaient sans doute de quitter.
— Yois-tu, s'écria Henry, quelle heureuse rencontre! Voilà un feu tout dressé, qui n'a besoin que d'un peu de bois pour se ranimer, et pour nous dégourdir.
Il se mit aussitôt à ramasser les charbons ; et ayant jeté par-dessus quelques branches sèches qu'il ramassa, ils virent s'élever une flamme vive et brillante, qui porta dans tous leurs sens la chaleur et la joie. Tommy ne tarda pas longtemps à reprendre sa philo-
Sophie, et il dit à son ami qu'il n'aurait jamais pensé que des branches de bois pourri eussent pu être d'une si grande conséquence pour son bien-être. — Je le crois bien, répondit Henry; tu as été élevé de manière à ne jamais sentir ce que c'était que de manquer de quelque chose. Il n'en est pas ainsi de la plupart des gens de la campagne. J'ai vu de pauvres familles qui n'ont ni feu pour les chauffer, ni habits pour les couvrir, et qui même ne savent quelquefois, en se levant, où prendre du pain pour leur journée. Penses-tu dans quelle déplorable situation ces malheureux doivent se trouver? Cependant ils sont si accoutumés à une vie dure, qu'il ne leur échappe pas, dans toute une année, la moitié des lamentations que tu viens de faire en un quart d'heure. — Mais, répliqua Tommy un peu déconcerté par cette observation, on ne doit pas s'attendre que des gens comme il faut soient en état de supporter ce que les pauvres supportent.
Henry. — Pourquoi non, s'ils sont des hommes comme eux? Il me semble que tes gens comme il faut sont précisément comme il ne faudrait pas être. J'ai souvent observé que les gentilshommes et les dames de notre voisinage, qui sont doublés de fourrures de la tête aux pieds, ne laissent pas que de frissonner au moindre souflle de l'air, (îomme s'ils avaient la fièvre; iandis que les enfants des pauvres, jusqu'aux plus petits, courent pieds nus sur la glace, et se divertissent à faire des boules de neige.
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Tommy. — Effectivement, tu m'y fais penser. La dernière fois que j'allai chez mon papa, je vis, en entrant, des gens assis autour d'un feu que l'on avait fait aussi grand qu'il était possible, se plaindre pourtant de la rigueur du froid ; et je venais de voir des laboureurs qui avaient quitté leur veste pour travailler.
Henry. — C'est que l'exercice vaut mieux, pour se réchauffer, que le meilleur charbon de terre. Cette chaleur ne coûte pas si cher, et dure plus longtemps.
Tommy. — Il faudrait donc, à t'en croire, que les gentilshommes prissent une bêche et allassent cultiver les champs ?
Henry. — Peut-être n'en feraient-ils que mieux, au lieu de s'ennuyer dans leurs châteaux ! Mais laissonsl^s se conduire à leur fantaisie. Je ne te demande qu'une chose. Crois-tu qu'il soit bon à un gentilhomme d'avoir un corps sain et vigoureux?
Tommy. — Sans doute.
Henry. — Il faut donc ({u'il s'endurcisse un peu au travail, s'il ne veut être fluet et maladif comme une femme.
Tommy. — Est-ce que l'on ne peut être fort sans travailler ?
Henry. — Je m'en rapporte là-dessus à toi-même. Tu as vu quelquefois chez ton père des enfants de gentilhomme. Y en a-t-il un seul aussi robuste que le moindre fds de fermier, ([ui est accoutumé, de bonne heure, à manier la bêche et la charrue ?
Tommy. — Il n'y a rien de si vrai ; car je sens pour ma part, que je suis devenu beaucoup plus fort, depuis que j' ai appris à travailler dans le jardin de M. Barlow.
Pendant qu'ils s'entretenaient de cette manière, ils virent un petit paysan, chargé de ramée, qui s'avançait vers eux en chantant. Du j)lus loin que Henry put distinguer ses traits à la lueur de la flamme, il le reconnut, et s'écria :
— Sur ma parole, Tommy, voici le petit garçon à qui tu as donné des habits cet été. Il demeure sans doute dans le voisinage ; et son père ou lui voudront bien nous remettre dans le chemin.
Le petit garçon étant alors arrivé tout près d'eux, Henry lui demanda s'il pourrait les conduire hors de la forêt.
— Oui, sûrement, répondit-il; mais qui aurait jamais pensé trouver ici le jeune M. Merton dans une si vilaine nuit? Venez, venez avec moi. Nous irons d'abord dans la cabane de mon père pour vous réchauffer à notre feu. Pendant ce temps, j'irai chez M. Barlow, lui dire de n'être pas inquiet sur votre compte.
Tommy accepta avec transport cette proposition. Le petit garçon les conduisit hors de la foret; et au bout d'un (pjart d'heure de marche ils arrivèrent à la porte d'une chétive cabane, ({ui était à côté du grand che min. Ils virent en entrant une femme occupée à filer
au rouet. La fille aînée faisait cuire de la bouillie sur le feu. Le père, assis près d'une table, au coin de la cheminée, lisait attentivement dans un livre, sans être détourné par trois ou quatre marmots à demi nus, qui se roulaient à ses pieds, en jouant avec un chat.
— Mon père, dit le petit garçon, du seuil de la porte en jetant à bas son fagot de ramée, voici le jeune M. Merton, qui nous a fait tant de bien cet été, avec son ami Sandford. Ils ont perdu leur chemin dans le bois, et ils ont essuyé toute la neige qui est tombée depuis une heure.
Pendant ce discours, le vieux paysan avait ôté ses lunettes, et posé son livre sur la table, en regardant, la bouche béante, les deux enfants. Il se leva aussitôt alla les prendre par la main, et les pria de s'asseoir à sa place, tandis que la bonne femme, jetant sur le feu le fagot que venait d'apporter son fils, leur dit avec bonté :
— Allons, mes petits amis, vous êtes transis de froid, chauffez-vous. Hélas! c'est tout ce que j'ai de meilleur à vous donner. Je voudrais bien avoir quelque chose à vous offrir pour manger ; mais j'ai peur que vous ne puissiez trouver du goût à notre pain. Il est si sec et si noir !
— En vérité, ma bonne femme, lui répondit Tommy, je me sens un si grand appétit, qu'il n'est rien, je crois, que je ne puisse manger avec plaisir. — Eh bien donc, répliqua la bonne femme, il me reste un
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morceau de lard des grandes fêtes, je vais le faire cuire sur les charbons, et si vous voulez en faire votre souper, je vous le verrai manger avec bien de la joie. Tandis que la bonne femme s'empressait de faire les préparatifs du repas, il lui échappait de profonds soupirs. — Ah ! s'écria-t-elle, sans cette malheureuse pauvre fièvre, qui a travaillé mon homme tout cet été, nous aurions été un peu mieux en état de vous recevoir. Hélas! quand j'y pense... nous nous sommes vus bien à plaindre.
— Tiens, ma femme, crois-moi, lui répondit son mari, ne parlons plus des maux passés. Ne songeons qu'à nous réjouir de ce que nous sommes plus heureux à présent. Il est vrai que deux de ces enfants et moi, nous avons été malades cette année ; mais, par la grâce de Dieu, n'en sommes-nous pas réchappes ? La Providence n'a-t-elle pas envoyé à notre secours le digne M. Barlow, et ce brave petit Sandford, qui est venu nous porter de quoi vivre dans le temps où nous étions prés de mourir de faim ? N'ai-je pas eu du travail pendant tout l'automne ? Et même à présent, tandis que tant de malheureux qui valent mieux que moi, ne savent où donner de la tête, faute d'ouvrage, n'ai-je pas six bons schellings à gagner par semaine?
— Six schellings, interrompit Tommy avec surprise ! Quoi ! c'est là tout ce (jue vous avez pour nourrir votre femme et vos enfants pendant la semaine entière ?
Le pauvre Homme. — Je vous demande jiardon, mon cher petit monsieur, ma femme gagne par-ci, par-là, dans la semaine, un schelling ou un schelling et demi à travailler à la journée. Ma fille ainée commence à faire aussi quelque chose de sa quenouille ; mais cela ne va pas loin, parce qu'il faut qu'elle soigne les enfants.
Tommy. — Cela ne fait donc que sept à huit schellings pour huit jours. Eh bien! le croiriez-vous? j'ai vu de nos Dames en donner presque autant pour entendre chanter pendant une heure, ou pour faire friser leurs cheveux. Je connais même une petite demoiselle, dont le père donne une demi-guinée par leçon à un danseur, pour lui apprendre à cabrioler autour de la chambre.
Le pauvre Homme. — Oh ! que voulez- vous? Ce sont des gentilshommes dont vous me parlez. Ils sont riches, et ils ont le droit de faire ce (fu'ils veulent de leur argent. Mais nous, pauvres gens que nous sommes, c'est notre devoir de travailler rudement toute la journée, et encore de remercier Dieu le soir de ce que notre condition n'est pas plus mauvaise.
Tommy. — Et comment pouvez -vous le remercier de vivre dans une cabane comme celle-ci, et de gagner à peine dans une semaine ce que les autres dépensent dans une heure?
Le pauvre Hommk. — Eh ! mon cher petit monsieur, n'est-ce pas un acte de sa bonté, que nous ayons en-
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core une maison i)our nous mettre à l'abri du mauvais temps, des habits pour nous vêtir, et un morceau de pain pour vivre? Tenez, sans chercher plus loin, nous vîmes passer hier devant notre porte deux hommes qui avaient failh périr dans une tempête, et qui avaient i)erdu sur leur vaisseau tout ce qu'ils pos-
sédaient. L'un des deux avait à peine ;des vêtements jTjour se couvrir; il tremblait dans tous ses membres d'une -rosse lièvre. L'autre avait ks pieds à demi
gelés, pour avoir dormi la nuit sur la neige. Ne suisje pas plus heureux que ces pauvres gens, et que mille autres peut-être , qui, dans ce moment, sont ballottés par les vagues, et jetés sur des rochers, ou qui languissent dans les prisons sous le poids de leurs dettes et de leur misère, ou qui vont errant dans les campagnes, sans abri pour les défendre des rigueurs de la saison ? Ne pouvais-je pas me laisser entraîner à commettre de mauvaises actions, comme tant de malheureux, qui n'y ont été poussés que par le besoin, et me rendre enfin coupable de quelque crime qui m'aurait conduit à une mort honteuse ? Voyez, après cela , si je ne dois pas être reconnaissant envers le Ciel de toutes ces bénédictions qu'il a répandues sur ma tête, malgré mon indignité.
Tommy, qui, jusqu'alors, avait joui des biens de la vie, sans élever sa pensée vers l'Être suprême de qui il les avait reçus, fut vivement frappé de la piété de cet homme vertueux. Mais au moment où il se disposait à lui répondre, la bonne femme, qui avait étendu sur sa table une nappe grossière, mais fort propre, et qui venait de servir dans un plat de terre son morceau de lard fumant, s'avança d'un air gracieux vers nos deux amis, pour les engager à faire leur repas. Ils se rendirent à cette invitation avec d'autant plus d'empressement, qu'ils n'avaient rien mangé depuis l'heure de leur diner. C'était un plaisir ravissant pour leur bonne hôtesse de les voir s'escrimer à l'envi l'un de
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l'autre, pour faire honneur à son banquet. Pour le maître de la cabane, lorsqu'il les vit si bien occupés, il alla prendre son chapeau, et il s'achemina tout de suite vers la maison de M. Barlow, dans le dessein de lui porter des nouvelles de ses chers élèves.
Leur longue absence le tenait, depuis une heure, dans les plus vives inquiétudes. Non content d'envoyer de tous côtés ses gens à leur rencontre, il venait de se mettre en quête lui-même ; en sorte que le pauvre homme le trouva à moitié chemin de la maison. Il s'empressa de le tranquilliser; et l'emmenant avec lui, ils arrivèrent tout justement comme Tommy Merton et son camarade achevaient d'expédier l'un des meilleurs repas qu'ils eussent fait de leur vie.
Les deux petits garçons se levèrent aussitôt pour voler dans les bras de leur ami. Ils le remercièrent de son empressement, et lui firent mille excuses sur les inquiétudes qu'ils lui avaient causées. M. Barlow les embrassa avec la plus vive tendresse; et sans leur faire de reproches , il leur conseilla d'être plus prudents à l'avenir, et de ne pas pousser si loin leurs promenades. Après avoir rendu grâces aux pauvres gens du bon accueil (ju'ils avaient fait à ses élèves, il prit ceux-ci par la main, et ils se mirent tous trois en marche à la claité des étoiles.
Pendant la route, M. Barlow renouvela ses conseils à nos petits étourdis, et leur peignit vivement les dangers auxquels ils s'étaient exposés. — Il est ar-
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rivé, leur dit-il, à plusieurs personnes d'être surprises, dans votre situation, par une chute de neige imprévue, de perdre leur route, et de se précipiter dans des fossés profonds, où ils ont été ensevelis par la neige, et gelés au point d'en mourir. — 0 ciel, s'écria Tommy, quel risque nous avons couru! Mais, dites-moi, je vous prie, monsieur, est-ce que la mort est toujours inévitable en pareil cas? — Vous devez assez sentir, lui répondit M. Barlow, s'il est facile d'en échapper. Il y a cependant quelques exemples de personnes qui ont passé quelques jours ensevelies sous la neige, et qui en ont été retirées vivantes. Demain je vous ferai lire une histoire remarquable à ce sujet.
Tommy, qui aimait les histoires à la folie, remercia M. Barlow de l'espérance qu'il lui donnait d'en apprendre bientôt une nouvelle. Il en continua plus gaiement sa marche. Mais dans un moment de silence, qui venait de se glisser, je ne sais comment, à travers leur entretien, ayant par hasard élevé ses yeux vers le ciel, il fut frappé de la clarté brillante dont il vit étinceler tous les astres. — Oh ! monsieur, s'écriat-il, voyez, je vous prie, comme les étoiles sont belles ce soir. Il me semble aussi que je n'en ai jamais tant vu de ma vie. Je défierais bien de les compter. — Oui-da ! lui répondit M. Barlow. Et si je vous disais qu'on est venu à bout de compter non-seulement toutes celles que vous voyez, mais des milliers d'autres encore qui sont invisibles à vos regards ?
Tommy. — Comment cela serait-il possible ? Elles sont répandues de tous les côtés dans une si grande confusion! Là, voyons, par quel bout s'y prendre ? Je n'y vois ni fin ni commencement. C'est comme si je vous proposais de compter les flocons de neige qui sont tombés ce soir tandis que nous étions dans la forêt.
M. Barlow sourit à cette comparaison ; et il dit à Tommy qu'il pensait que son camarade serait en état de lui rendre un meilleur compte des étoiles, quoiqu'il ne sût pas encore les nombrer toutes. — Henry, ajouta-t-il, ne pourriez-vous pas nous montrer quelques constellations?
Henky. — Oui, monsieur, je crois m'en rappeler quelques-unes que vous avez eu la bonté de me faire connaître.
Tommy. — Mais d'abord, monsieur, qu'est-ce qu'une constellation, je vous prie?
M. Barlow. — Je vais tâcher de vous le faire entendre. Ceux qui commencèrent les premiers à observer les cieux, comme vous le faites maintenant, y distinguèrent certains groupes d'étoiles remarquables par leur éclat ou par leur proximité, et ils leur donnèrent un nom particulier, afin de pouvoir les reconnaitre plus aisément eux-mêmes ou les indi(}ucr aux autres. (Chacun de ces groupes d'étoiles ainsi réunies est ce qu'on nomme une constellation. Venez, Henry, vous êtes un petit fermiei*. Vous devez connaître le
Chariot, Ayez la bonté de nous le faire voir. Henry leva la tête; et au premier regard qu'il jeta vers les cieux : — Le voilà, dit-il; et il montra du doigt vers le Nord sept étoiles brillantes. — Vous avez raison, c'est lui-même, répondit M. Barlow. Quatre de ces étoiles ont rappelé au peuple l'image des quatre roues d'un chariot, et les trois autres celle d'un attelage de trois chevaux. Voilà l'origine du nom qu'ils ont' donné à cette constellation. Maintenant, Tommy, regardez-la bien attentivement, et voyez ensuite si, dans tout le ciel, vous pourrez trouver sept autres étoiles qui ressemblent à celles-ci par leur position.
Tommy. — Non, monsieur. J'ai beau regarder, je n'en vois point qui leur ressemblent.
M. Barlow. — Vous pourrez donc les retrouver sans peine lorsqu'il vous plaira?
Tommy. — Il faut essayer. Je vais en détourner mes yeux, et regarder d'un autre côté. Bon ! je les ai tout à fait perdues. Il s'agit maintenant de les rattraper. Voyons, (ii cherche des yeux.) Oh! Ics voici. Jc Ics tiens, je crois. N'est-ce pas là le Chariot^ monsieur?
M. Barlow. — Oui, c'est bien lui. En vous rappelant ces étoiles, il ne vous sera pas difficile de trouver celles qui sont dans leur voisinage, d'apprendre aussi leurs noms, d'aller ensuite successivement de l'une à l'autre, jusqu'à ce que vous soyez bien familiarisé avec toute la surface des cieux.
Tommy. — Voilà qui est fort amusant, je vous assure.
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La première fois que j'irai à la maison je veux montrer à maman le Chariot. Je suis sur qu'elle ne le connaît pas plus que je ne le connaissais tout à l'heure. Mais passons à d'autres constellations, je vous prie. Il me tarde d'en connaître un grand nombre.
M. Barlow. — Je le veux bien, mon ami. Tenez, regardez d'abord ces deux étoiles, qui sont comme les deux roues de derrière du Chariot. Portez ensuite doucement la vue vers le plus haut des cieux. Ne voyezvous pas, avant d'y arriver, une étoile assez brillante, qui semble former une ligne presque droite avec les deux autres dont nous venons de parler?
Tommy. — Oui, monsieur, je la distingue à merveille.
M. Barlow. — C'est ce qu'on nomme l'étoile polaire. Elle ne change jamais de position ; et en la regardant en face, vous êtes toujours sûr d'être tourné vers le nord.
Tommy. — Ainsi donc, quand je suis vis-à-vis d'elle, je tourne le dos au sud ?
M. Barlow. — C'est fort bien raisonner. Je vois, d'après cela, que vous ne serez pas plus embarrassé pour trouver l'est et l'ouest.
Tommy. — L'est, n'est-ce pas où le soleil se lève?
M. Barlow. — Oui, mon ami, mais vous n'avez pas à présent de soleil pour vous diriger.
Tommy. — Ah ! tant pis. Me voilà tout dérouté par la nuit.
M. Barlow. — Et vous, Henry, est-ce que vous ne pourriez pas vous passer du soleil?
Henry. — Je crois me rappeler, monsieur, qu'en tournant le visage au nord, on a l'est à sa droite et l'ouest à sa gauche.
M. Barlow. — Votre mémoire vous sert à merveille. Je parierais bien que, si Tommy l'avait su une fois comme vous, il s'en serait souvenu.
Tommy. — Oh ! j'en ai maintenant pour la vie, monsieur, je vous en réponds. Il est singulier qu'une seule chose suffise pour vous en faire connaître trois autres. Je n'aurai plus besoin que de chercher au nord l'étoile polaire, pour trouver tout de suite l'est, l'ouest et le sud. Mais vous disiez tout à l'heure que l'étoile polaire ne change jamais de position, est-ce que les autres étoiles en changent?
M. Barlow. — C'est une question à laquelle je veux vous apprendre à répondre vous-même. Tâchez de bien retenir l'état où le ciel se trouve en ce moment. Nous verrons, dans un autre, si les étoiles se seront déplacées.
Tommy. — Oh ! je pourrais oublier facilement leur position. Si, pour m'en souvenir, je la marquais sur un morceau de papier?
M. Barlow. — Et comment vous y prendre?
Tommy. — Il ne faudrait que faire une marque pour • chaque étoile du Chariot. Je placerais ces marques justement comme je vois les étoiles disposées dans les
cieux. Alors je vous prierais de m*écrire leur nom, et cela me ferait un petit commencement de chemin pour gagner de proche en proche les autres, et parcourir de cette manière tous les cieux.
M. Barlow. — Voilà un moyen fort bien imaginé, je vous assure. Mais vous savez qu'une feuille de papier est plate. Est-ce que les cieux vous paraissent aussi aplatis ?
Henry. — Non, monsieur, au contraire. Le ciel semble s'élever de tous côtés au-dessus de la terre, comme le dôme d'une grande église.
M. Barlow. — Mais si vous aviez un corps d'une forme arrondie, une grosse boule, par exemple, ne vous semble-t-il pas qu'elle répondrait mieux à la forme du ciel, et que vous pourriez y placer vos étoiles avec plus d'exactitude?
Tommy. — Oui, monsieur, en effet, cela irait beaucoup mieux. Oh! que je voudrais avoir une grosse boule blanche !
M. Barlow. — Eh bien, je me charge de vous en procurer une telle que vous la désirez.
Tommy. — Oh ! monsieur, je vous remercie. Il me tarde de l'avoir pour vous y montrer bientôt un ciel de ma façon. Mais dites-moi, je vous prie, à quoi sertil de connaître les étoiles? Ce n'est qu'un amusement , j'imagine?
M. Barlow. — Quand le spectacle du ciel n'aurait pas d'autre avantage, ne serait-ce pas toujours un
grand plaisir de contempler ces astres brillants qui étincellent au-dessus de nos têtes? Nous faisons quelquefois degrandes courses pour voir défiler une longue suite de voitures, ou pour passer en revue des gens qui vont se pavaner dans les promenades avec de beaux habits. Nous allons visiter avec curiosité des appartements décorés de beaux meubles et de belles tapisseries ; et cependant qu'est-ce que tout cela, auprès de la splendeur de ces corps lumineux qui décorent la surface du firmament dans la sérénité d'une belle nui t?
Hexry. — Oh ! vous avez raison, monsieur. Ce beau salon de mylord \y impie que tant de gens vont admirer, n'est qu'une pauvre écurie en comparaison des deux.
M. Barlow. — Eh bien, ce n'est rien encore. V^ous apprendrez un jour quel nombre infini d'avantages l'homme a su retirer de la connaissance des étoiles. Je ne veux à présent vous en citer qu'un seul, et c'est votre ami qui vous l'apprendra. Henry, auriez- vous la complaisance de lui faire l'histoire de vos courses désastreuses pendant cette nuit où vous vous étiez égaré ?
Henry. — Je le veux bien, monsieur. Il nous reste encore assez de chemin à faire pour que j'aie le temps de vous les raconter avant d'arriver à la maison.
Tommy. — Oh! voyons, voyons, je te prie.
Henry. — Tu sauras, mon ami, que j'ai un oncle
malheur ils étaient trop bien perclus, et je m'égarai.
Tommy. — Oh que je me serais trouvé à plaindre à ta place !
Henry. — Je marchai encore longtemps, mais je n'en fus pas plus avancé. Je n'avais pas une seule marque pour me reconnaître, attendu que le commune est si étendue et si dépourvue, soit d'arbres, soit de maisons, que l'on peut y marcher des milles enlicrs, sans découvrir autre chose ({uc de la bruyère, des joncs et dos épines. Tantôt je me déchirais les jambes à travers les ronces, tantôt je tombais dans des mares pleines d'eau, où je me serais noyé sans doute, si je n'avais pas su nager. Harassé de fatigue, j'allai m'étendre à terre pour y passer le reste de la nuit, lorqu'en tournant les yeux de tous les côtés, j'aperçus, à une certaine distance, une lumière que je piMS pour la chandelle d'une lanterne ([ue quehju'un portait à travers le marais.
Tommy. — Ah! c'est bon. Voilà qui me donne pour toi quelque espérance.
Tu vas voir, répondit Henry en souriant. J'hésitai d'abord si j'irais vers cette lumière; mais je pensai ensuite qu'un enfant comme moi ne valait pas la peine que personne au monde cherchât à lui faire du mal ; et puis il n'y avait pas d'apparence qu'un homme qui serait dehors pour quelque mauvais dessein s'avisât de porter une lanterne : en sorte que je résolus d'aller liardiinent vers lui pour lui demander mon chemin.
qui demeure à trois milles d'ici, au delà de ce grand marais où nous sommes allés nous promener quelquefois. Mon père m'envoyait souvent en message chez lui. Un soir j'y arrivai si tard, qu'il m'était impossible, avec mes petites jambes, de retourner à la maison avant qu'il fût nuit. C'était dans le mois d'octobre. Mon oncle voulut me retenir à coucher; mais la commission de mon père était pressante. Je ne me donnai pas même le temps de me reposer, et je repartis. Je ne faisais que d'entrer dans cette grande bruyère qui est à la sortie du village, lorsque la nuit devint tout à coup de la plus profonde obscurité.
Tommy. — Et tu n'eus pas de frayeur de te trouver tout seul dans un endroit si affreux!
Henry. — Mais non. Je pensai que ce qui pouvait m'arriver de plus fâcheux, était d'être obligé de passer la nuit à la belle étoile; et lorsque le matin serait revenu, je n'aurais pas eu besoin de m'habiller pour reprendre mon chemin. Je continuai donc de marcher. Mais à peine fus-je parvenu vers le milieu de la bruyère, qu'il s'éleva un orage accompagné d'un vent épouvantable. Il fut bientôt suivi d'une | luie si épaisse, qu'il me parut impossible d'aller plus avant. Je quittai le sentier battu, et j'allai me réfugier sous des buissons, où je me mis un peu à l'abri de la tempête, en m'étendant sur le ventre. Au bout d'une heure la pluie cessa de tomber avec autant de violence. Je me levai, et je tâchai de retrouver mes pas; mais par
Tommy. — Eh bien! cet homme-là eut-il la bonté de te tirer d'embarras?
Henry. — Écoute donc jusqu'au bout. Je commençais à marcher précipitamment à sa rencontre, lorsque je vis la lumière que j'avais d'abord observée à ma droite, passer un peu à ma gauche, et venir ensuite directement vers moi. Cela me parut assez étrange. Cependant je continuai toujours ma poursuite : et, précisément lorsque je me flattais de la joindre, je tombai jusqu'aux oreilles dans un trou plein de boue.
Tommy. — Voilà une chute qui vient bien à contretemps.
Henry. — Je m'en tirai tant bien que mal, et je me crus encore fort heureux de me trouver du même côté que la lumière. Je me remis de plus belle à la suivre, mais avec aussi peu de succès qu'auparavant. J'avais déjà fait plus de quatre milles à travers la commune, et je ne savais pas plus où j'étais que si j'eusse été transporté dans un pays inconnu. Je n'avais point d'espérance de retrouver mon chemin, à moins d'atteindre la lanterne; et quoique je ne pusse pas concevoir que la personne qui la portait se doutât que je fusse si près d'elle, elle paraissait manœuvrer comme si elle eût été déterminée à m'éviter. Quoi qu'il en soit, je me décidai à faire une dernière tentative. C'est pounjuoi je courus de toutes mes forces, en criant à la personne que je croyais devant moi, pour la prier d'arrêter. Tommy. — Enfin, s'arrêta-t-clle?
Henry. — Tant s'en faut. La lumière que j'avais vue se mouvoir jusqu'alors assez lentement, se mit à s'agiter comme une désespérée, et à s'enfuir en dansant devant moi ; en sorte qu'au lieu de l'atteindre je m'en
vis bientôt plus loin que jamais. Par malheur, je trouvai encore un autre fossé bourbeux, que j'eus toutes les peines du monde à traverser. Frappé de surprise en arrivant sur l'autre bord, et ne concevant pas qu'aucune créature humaine eût pu passer aussi légèrement sur un fossé plein d'eau, je résolus de ne pas suivre plus longtemps la lumière. J'étais couvert de boue sur mes habits, trempé de sueur au-dessous, épuisé de fatigues, et tourmenté par l'inquiétude où je pensais que mon père devait être sur mon compte : je m'ar-
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rêtai un moment pour reprendre halei s'étaient un peu éclaircis. La lune et taient une faible lueur. Je regardai au je ne découvris qu'une campagne dése arbre pour me mettre à l'abri. Je prêta l'espoir d'entendre la sonnette de quehj ou les aboiements de quelques chiens que les sifflements aigus du vent, don si perçant et si froid, qu'il me gelait Dans cette situation déplorable, je r ment sur le parti que j'avais à prendr yeux par hasard vers le ciel, le premi frappa, fut cette même constellation ( dessus je distinguai l'étoile polaire, q tous ses feux. Il me vint aussitôt ur l'esprit. Je me souvins qu'en marchai qui conduisait à la maison de mon or jours observé cette étoile directement moi. C'est pourquoi j'imaginai qu'en lu tement le dos, et en avançant dans cet me conduirait vers la maison de mon p(
qu'il me fût impossible de trouver des chemins f cependant, en prenant le plus grand soin d'alL jours dans la même ligne, je me tenais sûr de me fourvoyer. La lune me fournit assez de l pour éviter les fosses et les trous que l'on tr chaque pas dans ce sauvage marais. Après y marché environ trois milles, j'entendis aboy chien, ce qui me donna une nouvelle vigueur. 1 plus loin, je trouvai le bout de la commune, barrières que je reconnus; en sorte qu'il ne me alors difficile d'enfiler tout droit mon chemin maison, après avoir presque désespéré delà retr
Tommy. — Je vois à présent combien la connai de l'étoile polaire te fut d'un grand secours. M décidé à lier connaissance avec toutes les éto ciel. Mais as-tu jamais su ce que c'était que ce mière qui dansait deviant toi d'une manière si éti
Henry. — Lorsque j'eus raconté l'aventure père, il me dit que c'était ce que l'on appelle; à la lanterne^ ou des feux follets, M. Barlow, ce temps, a bien voulu m'apprendre que, malg
u„:ii.
280 OEUVRES DE BERQUI N
avoir passé quelque temps à se reposer et à s'entretenir des événements de la soirée, les petits garçons montèrent dans leur chambré pour se mettre au lit. M. Barlow, assis au coin de son feu, s'occupait, depuis une demi-heure, à lire les papiers publics, lorsqu'à sa grande surprise il vit Tommy sans habits et tout hors d'haleine, qui se précipita dans la chambre en criant : — Oh, monsieur, venez, venez; je viens de le voir. II marche, il marche. — Qui est-ce qui marche, lui dit M. Barlow? — C'est le chariot qui s'en va. — Quel chariot? — Celui des étoiles. Avant de me coucher, il m'est venu dans l'esprit d'aller à travers la vitre regarder le firmament. Toutes les sept étoiles ont fait un grand chemin, je vous en réponds. Elles sont montées presqueau sommet du ciel. — Effectivement, dit M. Barlow, en regardant par la fenêtre ; mais il ne fallait pas venir m'en avertir comme un fou. Les philosophes sont un peu plus graves. C'en est assez pour aujourd'hui. Une autre fois nous reprendrons cette matière.
Le lendemain au matin. Tommy n'eut rien de plus pressé que de rappeler à M. Barlow l'histoire qu'il lui avait promise de ces pauvres malheureux ensevelis sous la neige. M. Barlow lui donna le livre où elle était rapportée.
— Mais d'abord, lui dit-il, il est nécessaire de vous donner (picNjucs explications sur cet accident. Le pays où il est arrivé, est plein de rochers et de montagnes si élevées, que la neige dont leurs sommets sont cou-
verts n'y fond jamais. — Jamais, dit Tommy? Quoi ! monsieur, pas même dans l'été. — Non, mon ami, pas même dans l'été. Les vallées qui séparent ces montagnes sont habitées par un peuple actif et industrieux. Après avoir travaillé tout l'été et une partie de l'automne, il se renferme, à l'approche de l'hiver, dans ses cabanes, dont il a su se rendre le séjour agréable par toutes sortes de commodités. Les chemins, dans cette saison, deviennent absolument impraticables. La neige et la glace forment la seule perspective de la contrée. Au printemps, lorsque l'air commence à s'échauffer, la surface de la neige fond sur la pointe des montagnes, et forme des torrents qui se précipitent avec une fureur que rien ne peut arrêter. De là il arrive fréquemment qu'ils entrainent des masses de neige si prodigieuses, qu'elles vont ensevelir dans leur chute les bestiaux, les maisons, et même des villages entiers.
« C'est dans le voisinage de ces montagnes, nommées les Alpes, que, le 19 mars 1755, un hameau fut entièrement renversé par l'éboulement de deux énormes masses de neige qui roulèrent de la montagne voisine.
« Tous les habitants étaient alors dans leurs maisons, à la réserve du nommé Joseph Rochia, homme âgé de cinquante ans, et de son fils, âgé de quinze, qui était auparavant sur le toit de leur maison pour débarrasser la neige qui s'y était amassée, et qui était
tombée trois jours do suite sans interruption. Un prêtre qui se rendait à l'cglisc, les ayant rencontrés hors de chez eux, les avertit qu'il venait de voir tomber un grand morceau de neige fort près de leur maison. Rochia se crut perdu ; et, persuadé qu'il allait en tomber beaucoup davantage, il prit la fuite avec son fils, sans même s'embarrasser où il allait. A peine avait-il fait trente ou quarante pas que son fils tomba, ce qui lui lit tourner la tète; il courut pour le relever, et vit alors qu'une montagne de neige venait d'ensevelir toutes les maisons du village. La douleur qu'il ressentit en considérant qu'il perdait sa femme, sa sœur, deux de ses enfants et tous ses effets, le fit tomber sans connaissance ; mais ayant recouvré ses sens, il se sauva avec son fils chez un ami qui les reçut.
« Vingt-deux personnes furent enterrées sous cette montagne de neige, qui avait soixante pieds de haut. Plusieurs habitants du voisinage y accoururent pour voir s'il y aurait moyen de sauver quehiu'un; mais on perdit bientôt l'espérance de pouvoir donner le moindre secours à ces malheureux.
« (>in(j jours après, Kochia, revenu de sa première frayeur, et se trouvant en état de travailler, voulut encore, aidé de son fils et de deux de ses beaux-frères, faire de noux elles tentatives. Il fit quehjues ouvertures dan> la neige, sans pouvoir retrouver sa maison, ni son éctnic. Le mois d'avril ayant été fort chaud, la neige commenva à fondre, de sorte que le pauvre Ro-
chia se remit encore à travailler, dans l'espérance de retirer ses effets et de donner la sépulture à sa famille. Il ouvrit la neige et y jeta de la terre, ce qui aida à la faire fondre. Depuis le 24 avril la neige diminuait à vue d'œil. Rochia, dont les espérances redoublaient, rompit avec une barre de fer la glace qui était épaisse de six pieds. Il y enfonça une grande perche et crut sentir les maisons; mais la nuit étant venue, il remit le reste de son travail au lendemain.
« Cette même nuit son beau-frère, qui demeura ità Demont, rêva que sa sœur était en vie, et qu'elle lui demandait du secours *. Frappé de ce songe, il se leva de grand matin, le 25 avril, et vint le raconter à son frère. Ils se joignirent aussitôt pour travailler, et découvrirent enfin la maison. N'y trouvant point de corps morts, ils cherchèrent l'étable, qui en élait éloignée de deux cent quarante pas. A peine y furent-ils arrivés, qu'ils entendirent ces cris : — Assistez-moi, mon cher frère.
« C'était la femme de Rochia. Elle n'appelait que son frère, parce qu'elle croyait son mari péri sous la neige. Enfin, ils parvinrent à tirer de son tombeau cette famille infortunée. La sœur dit à son frère d'une voix agonisante : — J'ai toujours mis ma confiance en Dieu, et ensuite en vous, persuadée que vous ne
' Quoique ce rêve ait élé réalisé, on juge bien que cela n'entraîne aucune preuve en faveur des songes. Rien de plus naturel qu'un frère fortement occupé de la perte de sa sœur fasse un tel rêve.
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m'abandonneriez pas. Cette femme avait alors quarante-cinq ans, sa sœur trente-cinq, et sa fille treize. On pense bien qu'elles n'avaient pas la force de marcher, et qu'il fallut les porter. Elles ressemblaient à des ombres. On les mit sur-le-champ au lit. On leur donna pour toute nourriture du gruau de seigle et du beurre. Quelques jours après, le gouverneur de Demont vint les voir. La mère ne pouvait se tenir debout, ni faire usage de ses pieds, soit à cause du froid qu'elle avait souffert, soit à cause de la posture incommode où elle avait été si longtemps. Sa sœur, dont on avait baigné les jambes dans du vin chaud, marchait un peu, quoique avec peine. Sa fille était entièrement rétablie.
f Le gouverneur les ayant questionnées sur tout ce qui leur était arrivé pendant leur sépulture, voici les particularités qu'elles lui racontèrent.
€ Le 19 mars, au matin, ces trois personnes étaient dans retable. Il y avait de plus un fils de Rochia, âgé de six ans. L'étable renfermait aussi un àne, cinq ou six volailles, et six chèvres, dont une avait mis bas la veille, deux petits chevreaux morts-nés. La famille était venue à l'étable pour porter du gruau de seigle à cette chèvre, et s'y tenait à l'abri dans un coin pour se garaiiiii du froid, en attendant que l'on sonnât le service. La femme étant sortie de l'étable pour allumer du feu dans la mais^jn, aperçut une masse de neige venant du o^lé de l'est. Aussitôt elle revint sur ses
pas, rentra dans l'étable, en ferma la porte, et dit à sa sœur ce qu'elle venait de voir. En moins de trois minutes elles entendirent craquer le toit de l'étable, dont une partie s'affaissait. En conséquence elles s'avisèrent de se mettre dans le râtelier qui, étant soutenu par un bon pilier, résista à l'effort de la neige. Elles voulurent attacher l'àne à la mangeoire; l'animal, à force de se débattre et de ruer, se détacha. Il renversa le gruau que l'on avait apporté pour la chèvre ; mais le vaisseau dans lequel il était leur fut fort utile pour y faire fondre la neige qui leur servait de boisson . On tint conseil pour savoir ce qu'il y avait à faire, et pour examiner ce qu'on avait de vivres. La belle-sœur de Rochia trouva dans sa poche quinze châtaignes. Les enfants dirent qu'ils avaient déjeuné et qu'ils n'avaient besoin de rien le reste du jour. On se ressouvint qu'il y avait dans un coin de l'étable vingt ou trente pains ; ce ne fut qu'un surcroît de regret pour ces pauvres femmes que la neige empêchait d'y atteindre. Elles appelèrent à leur secours le plus haut qu'elles purent, et ne furent entendues par personne. La femme et sa sœur mangèrent chacune deux châtaignes, et burent de la neige fondue. L'àne continuait à se débattre, et les chèvres bêlaient beaucoup ; mais on ne les entendit bientôt plus. Il s'en sauva cependant deux qui étaient près de la mangeoire. L'une d'elles fournissait du lait, et c'est ce qui leur sauva la vie à tous. L'autre était pleine : c'est de quoi les femmes s'aperçurent; et
S'ir leur calcul, elles jugèrent qu'elle mettrait bas vers le milieu d'avril.
c Toute cette famille ne vit pas un seul rayon de lumière dans tout le temps qu'elle fut sous la neige. Pendant environ vingt jours elles eurent quelque notion du jour et de la nuit, du moins elles en jugeaient par le cri des volailles, qui leur servait à marquer le point du jour. Les volailles étant mortes au bout de ce temps, elles furent privées de cette consolation.
«t Le second jour, ne pouvant résister à la faim, on mangea le reste des châtaignes, et on but le lait que fournit la chèvre, et qui, les premiers jours, se montait à environ deux livres. Après quoi la mesure en dmiinua par degrés. Dès le troisième jour, les femmes privées de toute provision, sentirent de quelle importance il était pour elles de nourrir les chèvres. Par bonheur il y avait au-dessus de la mangeoire un petit grenier à foin. Elles en tirèrent tout ce qu'elles purent y atteindre; et, quand cela ne leur fut plus possible, elles firent monter les chèvres sur leurs épaules : ce fut ainsi (ju'clles se procurèrent ce foin.
« Le sixième jour, le petit garçon commença à se piaindre de maux d'estomac. Sa maladie dura six jours, au bout desjuels il pria sa mère, qui l'avait toujours tenu sur ses genoux, d^; le coucher tout du long dans a mangeoire, ce qu'elle fit. A peine y fut-il, qu'elle s'aperçut qu'il était froid, et il expira en s'écriant : — Oh! mon j)èn' ! dans la neige! oh! mon père! mon
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père ! Il n'arriva point d'autre accident pendant plusieurs jours. Un événement très-considérable fut la délivrance de la chèvre : ce qui leur apprit qu'elles étaient au milieu du mois d'avril. Par là leur provision redoubla encore. Cette précieuse chèvre venait à elles quand on l'appelait, et elle léchait avec affection ses chères maîtresses, qui la chérissent encore particulièrement.
« Pendant tout ce temps elles souffrirent peu la faim. Après les cinq ou six premiers jours, leurs plus grandes peines étaient la froideur de la neige fondue qui tombait sur elles, la puanteur des corps de l'àne, des chèvres et des volailles, la vermine qui les assainit, et surtout la posture gênante dans laquelle elles furent obligées de rester; car le lieu où elles
étaient enterrées n'avait que douze pieds de long, huit de large et cinq de haut; et la mangeoire dans laquelle elles étaient accroupies contre le mur n'avait que trois pieds quatre pouces de large.
« La mère assura n'avoir jamais dormi pendant tout ce temps. Sa sœur et sa (ille dirent avoir dormi comme à l'ordinaire.
« De()uis qu'elles furent exhumées, leur appétit fut loniitemps à revenir. Le peu qu'elles mangeaient, à l'exception des bouillons et du gruau, leur restait sur l'estomac. L'usage modéré du vin était l'aliment dont elles se trouvaient le mieux. »
Tommy. — Oh! monsieur! s'écria Tommy lorsque l'histoire fut achevée, quel vilain pays cela doit être ! Quoi ! se voir exposé tous les jours à être enseveli sous la neige! Je suis étonné qu'il se trouve des gens assez fous pour demeurer dans le voisinage de ces montagnes.
U. Barlow. — Leurs habitants ont une opinion bien différente de la vôtre. Ils préfèrent leur patrie à tous les pays de l'univers. Ils sont ordinairement grands voyageurs; et la })lupart vont exercer toutes sortes de professions dans les divers États de l'Europe. Mais Jour plus vif désir est de retourner, avant leur mort, vers ces montagnes chéries où ils ont reçu le jour et où ils ont passé leur enfance.
Tommy. — Connnent cela est-il possible? J'ai souvent entendu à la maison de jeunes dames et de jeunes
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demoiselles, lorsqu'elles parlaient des endroits où elles aimeraient à vivre, dire hautement qu'elles haïssaient la campagne, quoiqu'elles y fussent nées, et ({u'elles y eussent encore leur famille. A les en croire, il était impossihle de vivre ailleurs que dans les grandes villes ; et il n'y avait que des gens abrutis et sauvages qui ])ussent aimer la vie des champs.
M. Barlow. — Vous voyez cependant ({u'il y a une iniinité de persoimes sensées qui, loin de se dégoûter de ce séjour, n'ont jamais eu le désir d'en changer. Qu'en dites-vous , Henry ? Seriez-vous content de quitter la campagne pour aller vivre dans quelipic grande ville ?
Henry. — Non, en vérité, monsieur, que le ciel m'en préserve ! Il me faudrait renoncer à tout ce que j'aime dans le monde. Quoi ! me séparer de mon père et de ma mère, qui ont eu tant de soins et de tendresse j)our moi, et de vous aussi, monsieur, qui avez voulu prendre tant de peine à m'instruire! Ah! je suis bben sur que je ne trouverai nulle autre ])art d'aussi bons amis, aussi longtemps que je vive. Et ({uel est celui qui souhaiterait de ^ivre sans a\oir de bons amisï Non, non; il n'y a pas un buisson dans la ferme de mon père que je n'aime mieux ([uo toutes les ^illes dont j'ai enicndu parler.
Tommy. — Mais en as-tu jamais \ u ï
Henry. — Oui sûrement. Ne suis-je pas allé une fois à Exeter? Comment peut-on se plaire dans ce triste
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séjour? Les maisons sont si élevées qu'on les croirait bâties l'une sur l'autre, comme notre colombier sur notre écurie. Il y a de petits passages étroits, babités par les pauvres, ffui sont bordés de maisons si serrées entre elles que le jour semble avoir de la peine à y descendre; et tout cela a un air si sale, si dégoûtant et si malsain, ({ue mon cœur se soulevait seulement d'y jeter les yeux. En me promenant le long des plus belles rues , je m'amusais à regarder dans les boutiques. Que penses-tu que j'y vis?
Tommy. — Et quoi donc?
Henky. — De grands fainéants aussi robustes que nos valets de charrue qui, la tête bien poudrée, s'occupaient à nouer des rubans et à faire des bonnets pour les femmes. Cela me parut si drôle que je ne pus m'cmpccber d'éclater de rire. Le soir, la dame chez qui je logeais, me mena dans une grande salle où il y avait, je crois, autant de chandelles allumées que nous vimes hier d'étoiles dans le ciel. Il semblait (ju'on le lit exprès pour vous ôter la vue, sous le prétexte de vous éclairer. Il y avait un grand nombre de beaux messieurs et de belles dames qui, |)our danser, s'étaient (îhargésde riches habits, comme si l'on n'était pas cent (ois plus leste avec de simples \étements. Tandis (ju'ils se trémoussaient comme des maniaques, pour a\()ii lair de se doiinei' du plaisir, il y avait à la porte de la salle une foule de femmes et d'enfants (;ou- >crls de haillons, qui grelottaient de froid, et qui
SANDFORD ET MEKTON ^291
demandaient un morceau de pain d'une \uix suppliante, mais i)ersonne ne leur donnait, et ne semblait même les apercevoir : ce qui me fit penser qu'il aurait mieux valu que ces beaux messieurs et ces belles dames n'eussent pas tant de lumières pour les éblouir, et des habits si riches pour les écraser, et que les pauvres eussent au moins de quoi se nourrir, et se défendre de la rigueur du froid.
Tommy. — Il faut bien que les gentilshommes soient mieux vêtus que les gens du peuple.
Henry. — A la bonne heure, pourvu que cela ne les rende pas insolents. Mais ils ne manquent guère de le devenir; et je suis bien assez payé pour le croire.
Tommy. — Comment donc, s'il te plait?
Hexhy. — Oh! je vais te le dire, puisque tu me le le demandes. J'étais encore à Exeter, et je me promenais tout seul dans les rues. Je vis venir à moi deux enfants superbement vêtus, et qui avaient un air aussi lier que tu l'avais lorsque tu vins ici. Je me détournai un peu de mon chemin pour les laisser passer : car mon père m'a instruit à marquer certains égards pour ceux qui sont au-dessus de nous. Mes deux petits insolents trouvèrent sans doute que ce n'en était pas assez. Quoi(|u'ils eussent de la place de reste, ils me donnèrent en passant une si \ iolente secousse (jue j'allai tomber dans le ruisseau, où je me crottai de la tète aux pieds.
iya OKU VUES Di: iskkqlin
Tommy. — Ki \\^ iic ic demandèrent pas paidon do I'accidenl.
Hkmu. — (Hi! iln'\ avait j)as d'accident, ilsl'avaient bien fait tout exprès : car, en me voyant tomber, ils poussèrent de grands éclats de rire, et Jii'appelèrent petit lourdaud. Sur ({uoi je leur répondis que si j'étais un i)etit lourdaud, ce n'était pas à eux à me le dire, et (jue je ne souffrirais i)as({ue l'on m'insultât. Ils vinrent à moi, croyant me faire peui*. Je les attendis. L'un d'eux osa me donner un coup sur la ligure, il ne m'en fallut ])as davantage. Je me jetai sur eux, et nous conmiençàmes tous les trois à nous peloter.
T(KMMY. — (Comment donc! ils se mirent tous les deux contre toi? C'était bien lâche.
Hknry. — Cela ne m'embarrassait guère. J'étais en état de leur tenir tète; et je leur en avais même donné des preuves assez frappantes, lorscju'il survint un grand gaillard, (pii paraissait être leur domestique, et qui se mit en drxoirdc tondjer sui- moi. Par bonbeui', il passait en même tenq)s un homme de la canq)agne, (l'une (aille haule et \ iiiourcusc, cpii di( au domeslicpic (pi'il l'iissommerait s'il faisait un seul mou\emt'iii. Il ajouta (|u'il axait ('iV' (('iiioin de la (juerelle, (pie je n'a\ais aucun loii ; (pi'il fallait me laisseï* d(3mclci- ma fusée, et (pic je m'en ac(juittais assez bien pniir ne pli- me (h'-ranger. Kn consé(pienc(î, je continuai degouinier me- deux eliampi(Mis,jus(prà (;e (ju'iis diMuandassent eux-mêmes à linir le combat; cai', (juoi-
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qu'ils fussent si querelleurs, ils ne savaient guère se battre. Ainsi je les laissai aller tout honteux, en leur conseillant de ne plus s'attaquer à l'avenir à de pauviTs enfants, qui ne faisaient rien pour les offenser.
Tommy. — Et tu n'en entendis plus parler?
Henry. — Non, du tout. Je revins à la maison le lendamain, et je ne fus jamais si content. Lorsque j'arrivai au sommet de cette haute colline, d'où l'on découvre la maison de mon père, je me mis à pleurer de joie. La campagne avait un air si riant, les oiseaux sur les arbres, et les troupeaux dans les prairies, paraissaient si heureux que cela me rendait heureux moimême. xV chaque pas que je faisais, je trouvais des hommes ou des femmes de ma connaissance, ou dt? petits garçons avec qui j'étais accoutumé déjouer. — Ah! \()m Henry de retour, disait l'un. Comment te portes-tu? me disait l'autre. Celui-ci, d'un air amical, me tendait la main; celui-là se jetait tendrement à mon cou. D'aussi loin qu'il me vit, notre grand chien vint me poser les pattes sur les é])aules pour me lécher. Il n'y eut pas même jusqu'à nos vaches, lors- (jue je les allai caresser, qui ne parussent bien aises d(» ce que j'étais revenu.
M. B.vRLow. — Vous voyez. Tommy, par ce récit, qu'on peut aimer la canqiagne, et y être heiu^cux. Quant à ces belles dames dont vous me parliez tout à l'heure, ce qu'il y a de plus vrai dans ce qu'elles disent, c'est qu'en aucun endroit elles ne sauraient \ivie cou-
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iciues. (À)iuiiie olles iVoiiL appris ni à cultiver leur esprit, ni à s'occuper d'un travail utile, il ne leur reste à ciieiï-her le bonheur (pie dans la parure et dans l'oisiveté. Élevées avec trop de délicatesse pour supporter le moindre exercice, le seul changement de saison sul'lit j)()ur déranger leur triste santé. Avec de pareilles disposition^, il n'est pas étonnant qu'elles se déplaisent à la campagne, où elles ne trouvent ni occupation ni amusement. Elles ne souhaitent d'être à la ville, ({ue pour y trouver d'autres personnes aussi frivoles et aussi désœuvrées qu'elles-mêmes, et y consumer leur temps en de vains entretiens sur les objets les plus l'iiiiles.
Tommy. — Oh! vous avez bien raison, monsieur, je fis cette observation l'auti^ejour au château. Il venait de nous arriver quelques dames de LondiTS. Elles passèrent des heures entières à nous entretenir de la manière de se coiffer et de s'habiller, et d'une grande assemblée, appelée le Uanelagh, oii elles allaient })oin^ rencontrer leurs amis.
M. Baui.ow. — Je crois, par exemple, que Henry n'ira jamais en cet endroit potir y chercher les siens.
Henuy. — Non, en vérité, monsieur. Je ne sais ce (jue c'est (pie le Uanelagh ; mais tous les amis ([ue j'ai au niondi' sont dans notre maison et dans la \ôtre. Lor.sqn(; je; suis assis près du feu dans une soirée d'lii\('r, ctipKîjc lis (pichpie chose à mon père, à ma MICH' <'t à MM's s(iîui*s, roiiMnc j(; le l'aisquehjuefois, ou
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que je m'entretiens ici avec vous et avec Tonniiy, sur des sujets instructifs, je n'ai point à désirer d'autres amis ou d'autres conversations. Mais dites-moi, je vous prie, ce que c'est que le Ranelagh ?
M. BARLo^Y. — C'est une grande salle ronde, où, pendant un certain temps de l'année, un grand nombre de personnes se rendent en voiture, pour s'y promener pendant quelques heures.
Hknry. — Mais, monsieur. Tommy vient de nous dire que ces dames allaient en cet endroit pour y rencontrer leurs amis ? Est-ce qu'elles ne cherchent à les voir que dans une grande foule?
M. Barlow sourit à cette question. Il est vrai, répondit-il, que le lieu de l'assemblée est ordinairement si plein, qu'il n'y a guère moyen d'y lier une conversation bien suivie. Les gens ne s'y promènent qu'à la fde l'un de l'autre: et ils sont obligés d'v tourner continuellement en cercle, à peu près comme les chevaux dans un moulin. Lorsque des personnes qui se connaissent, viennent à bout de se rencontrer, elles ont à peine le temps de se sourire et de se faire un salut. Elles se perdent aussitôt de vue dans la foule qui les emporte. Quant à ses meilleurs amis que l'on rencontre, on rougirait de les remarquer, à moins qu'ils ne soient habillés à la mode et avec un certain éclat.
Henry. — Voilà qui me parait bien extraordinaire. Qu'est-ce donc, monsieur, que l'habit d'un homme, ])onr avoir rien à démêler avec l'nmilié? Est-ce que je
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VOUS en aimerais davantage, si vous portiez les plus beaux habits du monde? Est-ce que j'en respecterais davantage mon père, s'il avait un habit brodé, connue le chevalier Tayaut ? Au contraire, lorsque je vois des gens si richement vêtus, je ne puis m'empécher de pejiser à l'histoire que vous m'avez une fois racontée d'Agésilas, roi de Sj)arte.
Tommy. — Oh! (juelle est cette histoire, monsieur, je vous prie?
31. Baulow. — Vous l'entendrez demain. Vous avez assez lu et assez conversé poui- aujourd'hui. Il est temps que vous alliez prendre un ])eu de récréation.
Les petits garçons coururent aussitôt dans le jardin, ])0ur reprendre un travail dont ils s'occupaient depuis plusieurs jouis. C'était de faire une boule de neige, d'une énorme grosseur. Ils avaient commencé j)ar en faire d'abord une petite j)eIote. Ils l'avaient ensuite fait rouler en tout sens, jusqu'à ce qu'en amassant continuellement de nouvelle matière, avec celles qu'ils y ajoutèrent de leurs mains, elle fût devenue si grosse, qu'ils étaient incapables de la faire rouler plus loin. Tommy conclut (jue leur entrej)i'ise devait en rester là, puis({M'il ne leur était plus possible de remuer cette masse énorme.
— Oh ! s'il ne tient (fu'à cela, répondit Henry, je sais bien un moyen de la (aire mouxoir. Il courut aussitôt ciierelicr deux gr<»s itatons, d'cMixiron cin(| pieds de longueur; ei en a\;jnl tlonné un à son camarade, \\
garda l'autre pour lui. Il dit ensuite à Tommy de mettre son bâton entre la terre et la boule, ce qu'il fit également de son côté; et en relevant en l'air l'autre bout de leurs bâtons, ils firent rouler la boule avec la plus grande facilité. Tommy fut extrêmement satisfait de cet expédient, et il dit à Henry : — D'où cela peut-il donc ])rovenir ? Nous ne sommes pas à présent plus forts que nous ne l'étions tout à l'heure ; et cependant nous voilà en état de faire rouler, sans beaucoup de peine, cette grosse masse que nous ne pouvions pas seulement ébranler auparavant. — Il est vrai, répondit Henry; mais ce n'est pas à nous qu'en appartient la gloire, c'est à nos bâtons. C'est par ce moyen que les bûcherons remuent de grosses pièces d'arbres, qu'il faudrait autrement laisser dans les forêts. — C'est une chose bien étonnante, repiMt Tommy. Je n'aurais jamais imaginé que des bâtons eussent donné tant de force à nos bras. Mais, voyons. Faisons encore avancer notre boule. — Soit, repartit Henry : allons, un grand coup de vigueur.
En disant ces mots, ils soulevèrent tous les deux leurs bâtons avec tant de violence, qu'ils les fireni rompre au milieu. — 11 n'y a pas grand mal, dit Tommy. Les bouts sont encore assez bons pour nous servir. Ils voulurent en même temps faire usage de ceux qui étaient restés entre leurs mains; mais, à la grande surprise de Tommy, il ne leur fut pas possible de donner à la boule le moindre mouvement. — Kh
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Iticii î ilii-il, tjirosl-ct^ (lone? Esl-co qu'il n'y aurait (jiic (lo loiiii's hàlons (jtii piissciil nous servir ? — Vrai-
nioni oui, K'pondii Henry. J'aurais pu (e le dire avant d'en l'aire l'essai ; mais j'ai voulu le le faire éprouver par loi-Mièrne. Plus ce bâton sera lon*^-, ])oiirvu (ju'il soit assez foil, cl plus il seia facile de remuer la boule. — 4e l'asoue, repailil Tonuny, (|uecela me parait bieji (Airaordinaire; mais je vois là-bas quekjues bùcberons à l'oux lai^e : allons les prier de nous couper des bàlons plus hjn;^.^ encore <pie les premiers, pour en faire l'épreuve. Ils y îillèicnt, en effet; niais en arrivant, iisoprésenia un noii\c;iu sujet de surprise à Tommy.
11 y avait une racine de chêne si grosse et si pesante, que le meilleur cheval aurait eu de la peine à la trainer. Elle était en même temps si dure et si noueuse, que la cognée ne pouvait y mordre. Deux vieux bûcherons dirent aux enfants qu'ils seraient obligés de la mettre en pièces, pour l'emporter en détail. Tommy, croyant leurs forces trop au-dessous de cette entreprise, ne put s'empêcher de les prendre en pitié, et de dire tout haut, que certainement M. Barlow n'était pas instruit de ce qu'ils voulaient faire; et que s'il le savait, il était trop bon pour ne pas empêcher de pauvres vieillards de s'épuiser de fatigue sur une besogne dont ils ne sauraient venir à bout.
— Le crois-tu ainsi ? lui répondit Henry. El que dirais-tu donc, si tu me voyais, moi, tout faible que je suis, faire cette opération qui t'étonne, avec le secours de l'un de ces braves gens ? Il prit alors un gros maillet de bois, et se mit à battre de toutes ses forces la grosse souche, sans y faire impression. Tommy, qui, pour cette fois, imagina que son ami allait se prendre dans sa fanfaronade, se mita sourire en pliant les épaules, et dit à Henry qu'il briserait plutôt cent maillets, que d'enlever un seul éclat de la souche. — A la bonne heure, replicjua Henry. Eh bien ! essayons un autre moyen. H posa son maillet, et prit un petit morceau de fer grossier, d'environ six pouces de long, (jue Tommy n'avait pasj encore observé, ])arce qu'il était |)armi des morceaux de bois répandus à terre. Ce
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fer a\;iii l'iniiuii deux pouces d'épaisseur à l'un de ses bouts; et il allait toujours en s'aminrissant par degrés jusqu'à l'autre bout, qui était tranchant comme la lame d'un couteau. Henry le ficha par le tranchant dans la souche, et tâcha de l'enfoncer un peu par de petits coups, jusqu'à ce (pi'il fût bien affermi. Alors un des vieux bûcherons et lui le frappèrent alternativement à grands coups de maillet, jusqu'à ce que la racine eut commencé à se fendre en cracjuant, et (jue peu à peu le fer se fût totalement enfoncé dans le bois. — Tiens, vois-tu, dit Henry, ce premier morceau de fer a commencé très-heureusement la besogne; deux ou trois autres vont la finir. Il prit alors un second morceau de fer de la même forme que le premier, seulement un peu plus gros ; et le posant dans la fente que le premier avait faite, il se mit à le frapper, avec le secours de son compagnon, jusqu'à ce qu'il se fût aussi totalement enfoncé dans la souche, qui éclata de nouveau, et laissa voir, dans toute sa profondeur, une grande crevasse. Il |)rit encore un troisième morceau de fer, (ju'il enfonça de même. Eniin, cette gi'osse masse de bois se j)artagea en deux moitiés à peu près égales.
— Kh bien ! camarade, s'éciia Henry en s'essuNant le front, lu xois (]U(3 nous en sommes sortis à noire honneui'. Allons, il faut à piésent (|ue nous poitions, loi cl moi, l'un de ces morceaux dans le foyer (\o .M. lîaiiow, pfMii lui r.iiic un bon l'en. — Y [)enses-tu.
Henry? Jamais nous n'aurons la force de soulever un si grand fardeau. C'est tout ce que nous pourrions faire que de le faire avancer avec nos bâtons, comme nous en avons agi pour la boule de neige. — Oh ! ne t'en mets pas en peine. Il est encore un autre moyen que nous pourrons employer. Il prit alors une perche d'environ dix pieds de long, et y suspendit le plus gros morceau delà souche avec une corde que lui prêta l'un des bûcherons.* Il eut la malice de placer le nœud coulant, par lequel la souche était suspendue à la perche, plus près d'un bout que de l'autre. Il demanda ensuite à Tommy lequel des deux bouts il voulait choisir. Tommy, sans y faire réflexion, choisit le bout qui se trouvait le plus près de lui. C'était justement celui que Henry lui avait destiné dans sa pensée, en plaçant la souche plus près de ce bout que de celui (ju'il se réservait. Chacun mit alors le sien sur son épaule; mais lorsqu'il fut question d'avancer, Tommy trouva le poids bien pesant. Cependant, comme il vit que Henry marchait d'un pas léger sous sa part du fardeau, qu'il croyait aussi lourde que la sienne, il résolut de ne pas se plaindre. Tandis qu'ils allaient ainsi, M. Barlow les rencontra; et voyant le pauvre Tommy, qui pouvait à peine se soutenir sur ses genoux, il lui demanda qui l'avait chargé de cette manière. Tommy répondit que c'était Henry.
— Haha ! lui dit M. Barlow en souriant, c'est la première fois que votre ami a \oulu vous en imposeï*; ^
mais il vous fail porter environ trois fois plus qu'il ne porte lui-même.
Henry répondit (|u'il avait laissé à Tommy la liberté de choisir, et (lu'il l'aurait tout de suite informé de sa méprise, s'il n'avait voulu lui montrer, par sa propre ex|)érience, quelle était la différence de leur chari>e. Alors, cédant à Tommy le bout de la perche qu'il avait, et ])renant en échange le sien, il lui demanda s'il trouvait son épaule un peu soulagée. — Vraiment oui, répondit Tommy. Mais je ne puis en concevoir la raison, puiscpie nous portons toujours à nous deux h; mémo poids (pTauparavant, et toujours de la même manière. — La manière n'est pas entièrement la même, dit M. Borlow; car, si vous y prenez garde, la souche est à une plus grande distance de votre épaule que de celle de Henry; au moyen de (pioi il porte maintenant plus qu(; vous, autant (pie vous ])ortiez plus (pie lui tout à riieure. — (lela est vraiment extraordinaire, dil Tommy. Je vois tous les jours combien il y a de choses (jue j'ignorais, et (|ui sont aussi inconnues à maman et à toutes (.'es belles dames qui viennent à la maison. — Fort bien, répondit M. Hailow; mais si vous av(îz déjà acquis tant de connaissan('es utiles, que ne d<;v('z-vous pas espérer desavoir dans (juehpies années de plus ï
Lors(pril> fiiit'iit rcnliésà la maison, M. Barlow lit voii' à T(tiiiiii\ lin baton d(3 (piatre pieds de longueur, avec un piaitîau suspendu à cha(jue bout. — Tenez,
lui dit-il, je vais placer ce bâton sur le dossier d'une chaise, en sorte qu'il y porte exactement au juste point de son milieu. Vous voyez que les deux plateaux sont dans un parfait équilibre l'un avec l'autre. Ainsi, j'aurai beau mettre différents poids dans chacun, pourvu que ces poids soient égaux de l'un et de l'autre côté, les plateaux se balanceront toujours. Maintenant, au lieu de faire porter le bâton sur le juste point de son milieu, faisons-le porter sur un autre point, et voyons ce qui en arrivera.
M. Barlow posa le bâton de telle manière, qu'en appuyant toujours sur le dossier de la chaise, il y en eùl trois pieds d'un côté, et un pied seulement de l'autre. Le côté qui était le plus long descendit aussitôt vers la terre. — Oh ! je m'en doutais, s'écria Tommy. Jamais les plateaux ne resteront en équilibre tant que le bâton ne portera pas sur le juste point de son milieu. — Voyons, dit M. Barlow, s'il n'y aurait pas moyen de faire ce que vous jugez impossible. Il ramassa aussitôt le bâton, et le remit au même point où il était avant sa chute. Seulement il plaça dans le plateau un poids d'une livre du côté où le bâton avait trois pieds de longueur au delà du point d'appui, et un poids de trois livres du côté où le bâton n'avait qu'un pied de longueur au delà de ce point; au grand étonnement de Tommy, les deux plateaux se trouvèrent en équilibre, comme si le bâton eût porté sur le point juste de son milieu, avec un poids égal dans chaque plateau.
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— Vous voyoz, reprit alors M. Barlow, par toutes les petites expériences que vous avez faites aujourd'hui, eonibien l'usage des instruments est précieux pour les hommes. Un enfant, comme vous, peut faire, avec leur secours, ce que l'homme le plus robuste ne saurait faire avec toute sa force. Mais puiscjue nous en sommes sur cette matière, je vais vous faire voir une autre machine (pii n(^ \ous surprendra pas moins. Il conduisit alors Tommy dans sa cour, sous les fenêtres du grenier; et lui montrant un gros sac de blé : — Tenez, dit-il, faites-moi le plaisir de me transporter ce sac dans mon grenier. Je crains qu'il ne se gâte ici. — Vous vous moquez sans doute de moi, monsieur, lui répondit Tommy. — Non, je vous assure, répliqua M. Bai'loNv. Je veux absolument vous devoir ce service ; et NOUS aurez le plaisir de me le rendre. Il attacha soudain le sac de blé à une corde (jui descendait d'en haut par une poulie; et prenant Tommy par la main, il le conduisit dans le grenier, devant une assez grande roue, qui tournait par le moyen d'une manivelle. Il pria Tommy de la faire tourner; ce (ju'il lit, (|uoi(pje a\e(* un peu de peine. — C'en est assez, lui dit M. Barlow au bout de (piehpies tours, tenez ferme maintenant, et jetez un regard vers la fenêtre. Tommy tourna la vue de ce côté ; et à peine put-il en croire ses \('ti\, loi.squ'il \ii ])araitre ce sac énorme, que H«'iir\, (1 un coup de ni.iin, lit débarquer heiu'euse- UMMit sui le plancher.
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— Eh bien ! Tommy, s'écria M. Barlow, quand je vous disais que vous me feriez le plaisir de transporter ici mon sac de blé, vous ne vouliez pas m'en croire. — Oh! monsieur, lui répondit Tommy, coml)ien de belles inventions vous m'avez fait connaître ! Il me semble qu'elles n'augmentent pas seulement les forces de mon corps, mais encore celles de mon intelligence. Mais, dites-moi, je vous prie, les hommes ont-ils inventé beaucoup d'autres machines aussi ingénieuses? Je voudrais les connaître toutes, jusqu'à la dernière.
M. Barlow. — Je ne demande pas mieux, mon cher ami, que de vous procurer cette instruction. Mais j'imaiïine que vous ne voudriez pas seulement connaître l'usage de ces machines, comme les simples manœu\ res, qui ne savent (pie s'en servir. Il faudrait pouvoir vous rendre raison de leurs forces, et savoir même les calculer.
Tommy. — Oh! oui, monsieur, c'est bien connue je l'entends.
M. Barlow. — En ce cas, il est d'autres connaissances qu'il faut d'abord acquérir. L'arithmétique, par exemple, vous est d'une nécessité indispensable.
Tommy. — Qu'est-ce donc que l'arithmétique, monsieur, je vous prie?
M. Barlow. — Il ne serait pas aisé de vous lefaiie entendre tout d'im coup par do. simples paroles. Je vais essayer un autre moyen de vous l'expliipier. Voici
une petite poignée de grains que je vais mettre sur la
fable. Pourriez-vous compter combien il y en a?
Tommy. — Oui, monsieur, voyons, (ii compto.) Il y eu a juste vingt-cinq.
M. Baulow. — Fort bien. Je vais en faire un autre tas. Voyez combien il y a de grains dans celui-ci.
Tommy (après avoir compté). — Il y en a quatorze.
M. Barlow. — S'il y a quatorze grains dans un tas, et vingt-cinq dans l'autre, combien de grains y a-t-il dans les deux tas ensemble, ou, si vous l'aimez mieux, combien font vingt-cinq et quatorze!
Tommy fut hors d'état de répondre. M. Barlow proposa la même question à Henry, qui ré|)ondit sur-lechamp que les deux tas faisaient trente-neuf grains.
M. Barlow. — Et si je mettais les deux tas en un seul, combien de grains y aurait-il?
Hknry, — Cela ferait toujours trente-neuf.
M. Barlow. — Eh bien! je vais en ôter dix-neuf. Les voici à part de ce côté. Cond)ien y en reste-t-il de l'îiiiire?
Tommy. — Un moment, monsieur, (|ue je les compte.
M. Barlow. — Vous ne sauriez donc me le dire sans compter? Et vous, Henry, voyons, combien en restei-iir
Hknry. — Il en reste \ingt, monsieur.
M. IVvRLow. — C'est juste. Voilà, Tommy, ce que c'est <|iie l'aiithméticpie, (pii n'est autre chosequeTari (le ( oiiipier. Vous voyez (|u'il S(; prati(pie d'une ma-
nière plus courte et plus aisée que si l'on comptait un à un les objets dont on veut savoir le nombre. Il n'est pas même nécessaire de les avoir sous les yeux. Par exemple, si vous vouliez savoir combien de grains d'orge, à peu près, il y a dans ce sac, vous seriez peut-être occupé plus d'un jour à les compter l'un après l'autre.
Tommy. — Oh ! oui, je le crois. Mais est-ce qu'il y a moyen de savoir le compte des grains sans vider le sac?
M. Barlow. — Oui, vraiment; et par le secours de l'arithmétique, vous pouvez faire ce compte en quatre ou cinq minutes.
Tommy. — Voilà une chose qui passe mes idées. Expliquez-moi cela, je vous prie, monsieur.
M. Barlow. — Très-volontiers, mon ami. Un boisseau de grains pèse cinquante livres. Ce sac contient quatre boisseaux; ainsi il doit peser deux cents livres. Allons plus loin maintenant. Chaque livre contient seize onces. Or, comme il y a deux cents livres, c'est deux cents fois seize once, ou trois mille deux cents onces. 11 n'y a plus qu'à compter le nombre de grains qui se trouvent dans une seule once, et il y aura trois mille deux cents fois ce nombre de i^rains dans le sac.
Tommy. — Cela me paraît tout clair à présent. OJi! que je voudrais savoir l'arithmétique ! Henry et vous, monsieur, voudriez-vous bien me l'apprendre?
M. Barlow. — Vous savez que nous sommes toujours
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prêts à vous inoiiiitM' le peu que nous savons. Mais,
avant de (|ui(ter ce sujet, j'ai une ])etite histoire à vcmis
raconter.
Tommy. — Oh! monsiem', que vous êtes bon! Une petite histoire encore par-dessus le marché!
M. Baulow. — « 11 y avait un i^entilhomme qui aimait passionnément les beaux chevaux, et qui ne marchandait i^uère sur le prix pour se les procurer. Un ma(juignon vint le trouver un jour, et lui présenta un si beau cheval que hî iicntilhomme fut obligé de convenir (|u'il n'en avait jamais vu d'une si superbe encolure. Il voulut aussitôt en faire l'essai, et ne lui trouva pas moins de feu, di^ docilité, de souplesse et de douceur. Des (jualités si rares, réunies dans cet animal, 1(; charmèrent à tel point qu'il en demanda le prix avec empressement. Le maquignon lui répondit qu'il ne pouvait pas le donner à moins de deux cents guinées. Cette sonmie ayant paru exorbitante au gentilhoimne, le ma(juignon était ])rès de se retirer, lors- (|ue le gentilhomme le rappela, et lui dit : — Je ne refuse point de \ous donner un prix raisonnable de votre cheval, mais votre demande est trop forte. Voyez s'il n'\ aurait pas moyen de nous arranger. — Eh bien, monsieur, répliqua le ma(piignon qui était rusé matois, fort habile dans ses conq)tes, si vous ne voulez pas me doimer les deux cents guinées que je \ousdeiiiandc. fai-ori- un aulre niair|i(''. Mou ( licx.il a, connue
VOUS le savez, six clous à chacun de ses fers, vinglquatre clous en tout. Je ne vous demande qu'un farding pour le premier clou, deux ])our le second,
quatre pour le troisième, et ainsi de suite, en doublant toujours pour chaque clou jusqu'au dernier. Le gentilhomme accepta cette proposition avec joie, et dit à ses gens de conduire le che\ al dans son écurie. »
Tommy. — Mais, monsieur, \ous trouviez le maquii^iion si rusé? je le trouve bien sot, moi, de demander deux cents guinées j)our son cheval, et de le donner ensuite pour (piehjues fardings.
M. Hmu.ow. — Le g(!iililhonnneen avait précisément la même idée (|ue vous. « Quoi ([u'ii en soil, le ma-
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(juiirnon ajoiiiji : — BieiKjUc vous acceptiez maclernière proposition, je ne pretends pas, monsieur, vous forcer de tenir à la rigueur de votre engagement. Tout ce (jue je vous demande, c'est que si vous êtes mécontent de votre marché, vous promettiez de me payer les deux cents guinées (jue je vous ai d'abord demandées. Le gentilhomme lui en donna sa parole d'honneur; et, ayant fait appeler son intendant, il lui ordonna de faire le compte des fardings; car il était trop bien gentilhonmie pour être en état de le faire lui-même. L'intendant alla s'asseoir à son bureau, prit une plume; et, après avoir fait son calcul, il félicita gravement son maître, et lui demanda dans (juelle partie des trois royaumes était située la teire qu'il voulait acheter? — A\ez-voils perdu l'esprit? lui répondit le gentilhomme. C(î n'est i)as une terre, c'est un cheval (fue j'achète; et voici la personne à (pii vous allez lout de suit(; en pa\er le j)i'i\. — Si (piehpi'uii a perdu l'esprit dans cette affaire, ce n'est sûrement |)as moi, nionsieiu", répli({ua l'intendant. La somme (jue vous m'avez ordonné de calculer s'élè\ e à soixante-dix mille (piatie cent soixante-dix livres sterlings, quelques schellings ei (pielcpies sols; et sûrement, il n'y a pas un homme de sens (pii \oulùt doimer ce ])rix d'un cheval. Le gentilhomme ne pouvait revenii* do sa siu'prise ; et, croyajit (pie son intendant avait coniiiiis (pKîhpie erreur grossière dans ses calcids, il h.'s lit xérifier. Mais, iorsjpi'il (Ut été conNaincu de leur justesse, il s' es-
lima trop heureux de sortir d'embarras, eu faisaut aussitôt compter les deux cents guinées au macpiignon, qui se retira fort satisfait d'avoir eu affaire à un gentilhomme. »
Tommy. — C'est une chose inconcevable qu'un farding, ainsi doublé un petit nombre de fois, puisse produire une somme si prodigieuse. J'y aurais été pris le premier, je l'avoue. Oh ! monsieur, c'en est fait, me voilà déterminé à apprendre l'arithmétique pour n'être pas la dupe des maquignons. Il me semble qu'un gentilhomme doit avoir une bien sotte figure en se voyant attrapé si honteusement.
Les premières leçons d'arithmétique fournirent à Tommy une occupation très-agréable pour les longues soirées de l'hiver. Il s'amusait avec M. Barlow et avec son ami, à faire mille opérations curieuses sur les nombres. Ses progrès furent si rapides qu'en fort peu de tem})s il se vit en état d'additionner, soustraire, muUiplier ou diviser, avec la plus grande exactitude^ telles sommes qu'on lui proposait. Son uni({ue délassement était d'aller observer les étoiles, lorsque le ciel n'était couvert d'aucun nuage. M. Barlow, fidèle à sa promesse, lui avait donné un petit globe de carton, traversé d'un fil de fer, et porté sur un pied. Tommy, après avoir incliné son globe de manière que l'un des bouts du fil de fer répondit à la direction de l'étoile polaire, commença par y tracer les sept étoiles du Chariot dans le mémo ordre qu'il les voyait briller
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aii\ cicux. \jV leiulcniain, ayant ubserxr dv laulic côté (le l'étoile polaire une autre constellation, loiijours opposée au (Ihariot, il en demanda le nom à M. Bailow, (jui lui dit (pielle s'aj)pellait Cassiopée ; et le même soir Cassiopée, avec toutes ses étoiles, l'ut installée sur son globe. Uuel(|ues jours après, ayant porté ses regards vers la partie méridionale du ciel, il y \it briller une constellation si remanjuable qu'elle s'empara de toute son attention. Quatre grandes étoiles sendjlaient former une figure presijue carrée; et au milieu, il y en avait trois, placées fort prés l'ime de l'autre, sur une ligne droite, mais un peu inclinée. Tonuny montra cette constellation à M. Barlow, et le pria de la lui nommer. M. Barlow lui répondit qu'elle s'appelait Orion, et (jue les trois belles étoiles du milieu étaient appelées le baudrier d'Orion.
Tonmiy l'ut tellement enchanté de la grandeui' et (le la beauté de cette constellation glorieuse, (ju'il fut (M'cupé toute la soirée à tracer sa iigure poui' la rapportei' plus exactement sur son globe. Il rêva d'Orion toute In nuit; mais ses songes ne lui firent pas oublier, le lendemain, de rappeler à M. Barlow l'histoire qu'il a\;iii piomis de lui j'aconter sur Agésilas, roi de Sparte; et c'est j)ar cette histoire (jue nous nous empresserons de eonunencer la sixième partie.
AGÉSILAS, ROI DE SPARTE
es Spartiates étaient des hoiiiiiies fermes et courageux, pleins de mépris pour tout ce (jui pouvait leur inspirer le goût de la mollesse. Ils consacraient tout leur temps aux exercices les plus ])ropres à endurcir leur corps à la fatigue et à fortifier leur àme contre la crainte des dangers et de la douleur. Comme le sort les a^ait ])lacés au milieu de (piehjues autres nations, «pii axaient fré(|uennnciit des guerres entre
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I'lli's el avec ciix-incnies, il était du plus grand iiitéièt jKMir leur sûreté d'etre toujours eu état de repousser lc.> insultes de leurs voisins s'ils entreprenaient de les attaquer. Tous leurs enfants étaient élevés d'une manièi'e dure ; et ceux de leurs rois h'étaîent ])as traités plus délicatement que les autres. »
— Comment donc, monsieur! interrompit Tommy, \oilà qui brouille toutes mes idées. J'ai souvent entendu dire à maman et à ses amies, que j'avais l'air d'un roi, lorsque je portais de beaux habits. Ainsi je pensais que les rois n'avaient autre chose à fain; que de se promener avec une couronne sur la tête au milieu de leur cour.
M. Baulow. — « Les rois de Sparte, car il y en avait deux à la fois, croyaient devoir s'occuper d'affaires plusinq)ortantes. Destinés à conduire leurs sujets à la iiuerre, ils ne pouvaient se rendre dignes de commander à de braves guerriers sans chercher à les surpasser en force, en courage et en grandeur d'àme. Les Spartiates avaient pour alliés des Grecs établis en Asie, et (pii se voyaient menacés par les Perses des horreurs de l'esclavage. A la première nouvelle du danger de leurs amis, les Spartiates envoyèrent, pour les secourir, Agésilas, l'un de leurs rois, avec (|uel(jues milliers de soldats. Quoique formidable (pic parût la i)uissancc (lu roi de Perse, ils jugèrent cette petite anuée suflisante pour lésister à toutes ses forces.
« (^elui-ci, enoigueilh du faste de ses palais, de l'inj-
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mensité de ses richesses et du nombre de ses esclaves, ne pouvait concevoir qu'on eût l'audace d'entreprendre d'arrêter ses projets. Un de ses généraux fît aussitôt marcher son armée contre les Spartiates. Agésilas, qui ne comptait pour rien le nombre de ses ennemis, ordonna à ses soldats de s'avancer, les rangs bien serrés, et en joignant ensemble leurs boucliers. Puis, lorsqu'ils furent à la portée des Perses, ils tombèrent sur eux avec tant de furie, qu'ils enfoncèrent leurs bataillons, et les contraignirent, en un moment, de prendre honteusement la fuite. »
En cet endroit. Tommy interrompit encore M. Barlow, pour lui demander ce que c'était qu'un bouclier.
— Dans les temps anciens, lui répondit M. Barkm, avant que les hommes connussent les terribles effets de la poudre à canon, ils étaient accoutumées à coml)attre de près, et corps à corps, avec des épées ou de longues piques. C'est ])ourquoi ils avaient besoin de se couvrir d'une armure impénétrable au fer de leurs ennemis. La principale de ces armes défensives était le bouclier. On le faisait d'airain ou de bois couvert d'un cuir é])ais et de lames de fer. Celui des Spartiates était assez long et assez large pour couvrir im homme presque tout entier. Lorsqu'ils allaient au combat, ils formaient des langs bien serrés, tenant leui' ])0U('lier passé au bras gauche et debout devant eux, pour se mettre à l'abri des (lèches et des javelots. Sur leurs léics ils portaient un cas(|ue, c'est-à-dire un bon-
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iHM (If \'ov nil (r.uior, orné do pimnos llollanlos on do (jiiouos do oho\aii\. Cost do cctto manière (|uo d'uii pas forme, et lours piques on avant, ils niarcliaioni à la ronrontre de leurs ennemis.
— Oh ! monsieur, s'écria Tommy, que ce do\ ait être un beau spectacle! Il m'est arrivé quelquefois de voir |)asser ici des régiments. Lorsque je voyais ces troupes marcher d'un air fier et la tète levée, je pensais au plaisir que j'aurai d'étro un jour militaire, quand jo serai assez granil.
— Avez-vous hion considéré, repartit M. Barlow , (piello est la destinée d'un soldat? — Oui, monsieur, répondit Tommy; je sais bien ((u'il doit se battre ({uol- (juefois, et ce n'est pas la meilleure de ses affaires, (le (pii mo llattait davantage, c'était de faire l'exercice au son do la musique, et les drapeaux déployés, a\oc un bel habit rouge et des armes brillantes, tandis que les femmes vous regardent, vous applaudissent et vous saluent. Je leur ai souvent entendu dire qu'elles n'aimaient rien tant (pi'ini soldat. — Fort bien, reprit M. Hai low, j'espère que vous en prendrez tout à l'heure des idées plus justes. Mais revenons à notre histoire.
« Pharnabaze (c'était le nom du général des Perses), Noyant (pio sos troupes n'étaient pas en état de tenir contre les Spartiates, envoya prier Agésilas de lui accordci' inio confénMjco |)()IM' traiter avec luidos conditions d<* la paix. Agésilas y (tonsentil, et fixa I'Ikîui'o ot r»'ndi-oil du rcndo/.-Nons. Il s'y rondil pftiK-hicllcnn'nl,
accompagné de ses capitaines. Pharnabaze n'étant pas encore arrivé, ils s'assirent tranquillement sur l'herbe ; et, comme c'était l'heure de leur repas, ils tirèrent leurs vivres, (jui consistaient en pain grossier et [en
oignons, et commencèrent à mani»er d'un iirand a[)pétit. Au milieu de ces liuerriers était assis le roi, (jui ne se distinguait de la foule, ni par la lichesse de ses habits, ni par la délicatesse de ses aliments. Il n'y avait pas un seid homme dans toute l'aiiiiéc (pii supportât avec plus de courage toute soile de l'aligneet (pii lut plus exact à la discipline militaire. Aussi éait-il chéri et révélé de ses soldais (jui auraient muiîi
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de pmniirc moins hiavcs on moins palionis f(ni^ lenr chef.
c( An hoLil de (jnchjues insiants, les prcMiiiers sor\ ileni's de Pliarnabaze arrivèrent, poilant de riches tapis et des carreaux de duvet qu'ils étendirent à terre, poiH' (pie leni' maître ])ùt s'y reposer mollement. Bienlôt sni\ini une seconde troupe, qui s'empressa de dresser une (ente maiinifi(pie, avec des rideaux de soie, pour défendre Pharnabaze et sa suite des ardeurs du soleil. Enfin on \ it paraître un i>rand nombre de cuisiniers et d'officiers débouche, avec plusieurs chevaux chargés de toutes les provisions d'un superbe banquet. Pharnabaze arri\a le dernier de tous, re\étu, suivant l'usa^^e 01 i«Milal, d'une longue rolxî de pourpre, rayonnanle d'or et de, pieriiM'ies, et porté sur un beau cheval aussi j'i(;heii)ent oi'iié (jue lui-même. Lorsqu'en appr(»chant de plus j)ivs, il fut â j)oi'tée de voir les manières simples du roi de Sparte et de ses capitaines, il ne put s'(Miipècher de sourire d'un air de mépris, et de faire dv^ comparaisons dédaii^neuses (Uitre leur manière né^li^ée et sa magnilicence. Tous ceux (|ui reuNinMHiaient ne maïupièient pas d'ap|)laudii' aux railleries picpiantes iW, l(Mir tiénéral, excepté un seul liommc, (pii a\aiiis('i\i auti'efois chez les Grecs était mieux instniii de la séritable \aleur (h; c(; peu|)le.
« del lioiiiiiic ('tail fort considéré de Pharnabaze poiii -<•< iiniiincs cl sa probit(!. Pliarnabaz(î, obser- \anl -on -ilcnci', le pria de lui déclarer s(;s senliments,
comme les autres venaient de le faire. Il s'en défendit d'abord; mais enfin, pressé par son général, il lui dit : — Puisque vous m'ordonnez de vous exposer mon opinion, je dois vous avouer, ô Pliarnabaze ! que tout ce qui vient d'exciter les ris moqueurs de vos courtisans, Ibi'me le sujet de mes craintes. De notre coté, sans doute, je vois des robes de pourpre, des joyaux d'or et de diamants; mais lorscjue j'y clierche des hommes, je n'y trouve que des cuisiniers, des musiciens, des danseurs, et pas un seul guerrier. Du côté des Grecs, je ne vois aucun de ces riches ornements qui font notre orgueil; mais j'y vois le fer et l'airain (pii leur forment des armures impénétrables. J'y vois des hommes élevés à mépriser la fatigue, à braver les dangers, à obéir à leurs chefs, et prêts à mourir à leur poste plutôt que de l'abandonner. Si le combat était entre nous à qui préparerait le mieux un diner, et à qui nouerait sa chevelure avec plus de grâce, je ne douterais pas que l'avantage ne fût pour notre paiti; mais, lorsqu'il s'agit d'un prix qu'il faut disputer par la force et par la valeur, je ne puis m'empècher de craindre que tout l'or de la Perse ne puisse jamais résister au fer de la Grèce. — Pharnabaze fut si frappé de la force de ce discours, que dés ce moment il résolut de n'avoii- plus rien à démêler avec des hommes si redoutables, et il tourna tous ses soins à conclure une paix ipii le prései\;it lui et son pays d'une destruction infaillible. »
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— Vous voyez par cetlo histoii'o, dilM. Barlow, (jnc le?; beaux lial)its ue méritent guère l'estime que vous aviez pour eux, puisqu'ils ne peuvent donner à ceux qui les portent ni plus de force ni plus de eourai^e, et (ju'ils ne sauraient les défendre contre les attacpies d'un ennemi (jui n'a (pie ses armes j)our toute parure. Mais, puisque vous êtes si peu instruit du métier de soldat, je vais vous en donner une connaissance ])lus détaillée. Au lieu de cette vie brillante, qui parait avoir séduit si fortement votre imaiiination, il faut vous apprendre qu'il n'est pas un seul état où Ton soit exposé à souffrir plus d'accidents et de misère. Le soldat est souvent obligé de faire des marches forcées, percé jusrpi'aux os par la j)luie ou étouffé par la ])oussière, engourdi par le froid ou accablé sous le poids de la chaleur, quehpiefois sans aliments pour ranimer ses forces et sans vêtements ])our se cou\rir. Lorsqu'il s'arrête la nuit, le meilleur gite qu'il puisse espérer est une misérable tente de toile, qui ne le défend guèie des injures de l'air, cl une poignée de paille (pii nicui- II il encore ses membres fatigués. Il est même souseni dépour\ u de ces tristes ressources, et réduit à coucher, sans couverture, sur une terre humide, où il contracte i\e< iiilii mités plus cruelles (pie le fer de l'ennemi, A (•ha(pic instant de la nuit, son r(^pos est troublé par de vaines alarmes. Le joui', il lani li\rcr sans cesse des combats (pii l'exposent au hasard de perdre ses iiiciiibrcs «II! -;i \ic. Si son parti icinporie (jii('l(|iie axaii-
laiio, c'est pour recommencer à combadre le lendemain avec une nouvelle fureur, jusqu'à ce qm^ la o'uerre soit terminée. S'il est battu, il voit couler son sang sur le champ de bataille, ou il est fait prisonnier par l'ennemi, pour aller lani^uir dans les horreurs d'une affreuse prison, et y perdre, dans les chagrins et les maladies, de tristes jours que le fer avait éparii'nés.
— Hélas ! monsieur, s'écria Henry, quelle affreuse peinture vous nous faites de la destinée de ces braves gens qui se dévouent à défendre leur pays!' 11 me semble que ceux qui les emploient devraient bien prendre soin d'eux lorsqu'ils sont malades ou estio- |)iés, et hors d'état de pourvoir à leur subsistance.
M. Baklow. — Ils le devraient sans doute. Mais la plupart de ceux qui gouvernent les hommes sont bien étrangers à ces sentiments généreux. Après avoir entrepris par orgueil ou par avarice des guerres injustes et cruelles, ils ne regardent les malheureux qui les ont servis que comme des \ ictimes échappées à la guerre, et qu'ils livrent à la misère pour achevei* de les immoler.
Henry. — Mais, monsieur, comment les honmies, fpii devraient trouver tant de plaisir à s'aimer, ontils pu entreprendre une seule guerre? Comment a-t-oii pu concevoir l'idée de quitter sa femme et ses enfants |)(jur allei' faire à ses send»lables lout le mal (pii est • Ml si»ii |)(Mi\oii":'
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M. Baukow. — Vous avez l)ion raison, mon ami, do vous ('Monnor de cette féroce extravagance. Parmi tous les flots (Je sang humain (jui ont été répandus depuis la naissance du monde, à peine y en a-t-il eu quelques f^outtes versées pour une cause juste et naturelle. Il n'en est (ju'une seule que la raison puisse autoriser, c'est la défense de son pays. C'est alors qu'il est de son (le\ oir de repousser la force. Chez les Grecs, dont nous venons de parler, tout homme était soldat et devait toujours se tenir prêt à défendre sa ])atrie, lors(ju'elle était attaquée.
Hi-.NKY. — Oh ! monsiem', je vous en ])rie, racontez à Tommy cette histoire de Léonidas, (|ui m'a fait tant de plaisir, je suis sûr (ju'il sera charmé de l'entendre.
M. Barlow, ayant vu les yeux de Tommy briller de joie à cette proposition, voulut bien lui raconter l'histoire suivante.
LÉONIDAS, ROI DE SPARTE
Lors(|ue Xcrxés régnait sur Im Perse, cet empire, d'une \aste étendue, iioiniissaii plusieurs millions (riiommcs. La terre féconde \ produisait toutes les choses nécessaires à la \ie, et renfermait encore dans son r?('iii les mines i\v>> plus précieux métaux. Mais toutes ces richesses étaient loin de satisfaire l'âme orl^ueilleuse de Xei'xès. Persuadi' (pie ruiiixers entiej'
de\ail lléchir sous ses caprices, et voyant ([ue les Grecs, fiers de leur liberté, refusaient d'obéir aux ordres insolents qu'il leur envoya, il résolut de faire une expédition contre eux, et de réduire leur pa^s sous sa domination. Il assembla aussitôt une armée si puissante, (|u'il serait impossible de vous en faire le dénombrement. Ces forces redoutables semblaient suffisantes pour faire la conquête de la terre; et toutes les troupes que les Grecs pouvaient leur opposer montaient à peine à la centième partie de celles de leur ennemi. Une si prodigieuse inégalité n'abattit point cependant le courage de ces peuples magnanimes. Ils tin» rent des assemblées générales pour délibérer sur leur sûreté commune ; et leur noble résolution fut qu'ayant vécu libres jusqu'à ce moment, ils maintiendraient leur liberté, ou mourraient glorieusement pour sa défense. Dans cet intervalle, Xerxès poussait toujours sa marcbe, et bientôt il entra sur le territoire de la Grèce. Les Grecs n'avaient pu encore assembler entièrement toutes leurs troupes; c'est pourquoi ils furent frappés de consternation à l'approcbe d'une armée aussi formidable. Léonidas était alors roi de S|)arte. En considérant la situation dangereuse où se trouvait la Grèce, il nevit(|u'un seul moyen de prévenir sa ruine. Pour pénétrer dans son sein, il fallait (jue l'armée des Perses défilât par un passage rude et montueux, ap- |)elé les Thermopyles. Léonidas conçut (jue, si un j)etit nombre de braves soldats entreprenait de défendre
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CO passcii^c ôtroil, ils relarderaiciU la marche de leui's ennemis, et donneraient le temps aux Grecs de rassembler toutes leurs forces. Mais qui voudrait exécuter une résolution si hardie, et se livrer à un péril dont il y avait si peu d'espoir d'échapper? Il résolut de l'entreprendre lui-même avec ceux de ses Spartiates (pii s'engagei'aient volontairement à le suivre, et de sacrifier ainsi sa vie pour le salut de sa patrie.
« Dans ce dessein, il assembla les principaux citoyens de Sparte, et leur exposa la nécessité de défendre- le passage des ïhermo])ylcs. Tous les Spartiates furent également frappés de l'importance de cette idée; jnais j)ersonnc ne s'offrait pour l'exécuter. — Eh bien î s'écria Léonidas, puisque vous approu\ez mon dessein, je me charge moi-même de tous ses dangers, avec ceux (jui voudront me suivre. Cette proposition généreuse fut reçue avec des trans])orts d'admiration ; mais t>n cmt de\oir lui représenter la mort certaine qui devait être le ])i'ixde son courage. — • Qu'in)})orte? réponditil, nous perdrons la vie; mais la Grèce conservera sa liberté. En disant ces mots, il sortit de l'assemblée et alla se j)réparei' pour l'expédition, avec trois cents Spartiates (pii s'offrircnit à partager son noble dévouement. Avant de paitir, il ^oulut prendre congé do sa h'iiiiiic, qui le tint longtemj)s serré dans ses bras, en l'arrosant de ses larmes. Il tâcha de la consoler par SOS caresses, cl lui dit <pi<' la \ie d'un citoyen était peu de chose en comparaiscMi (hî l'intéiétde la j)atrie,
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et que les femmes Spartiates devaient être plus occupées (Je la gloire ({ue de la sûreté de leurs maris. 11 embrassa ses enfants ; et, recommandant à sa femme de les élever dans les principes où il avait vécu luimême, il sortit de sa maison et se mit à la tète de ces braves guerriers qui devaient le suivre. A mesure qu'ils traversaient la ville, tous les habitants accouraient autour d'eux en les comblant de louanges et de bénédictions. Les jeunes fennnes entonnaient des chaïUs de guerre, et semaient des Heurs sur leurs pas. Les jeunes gens étaient jaloux de leur gloire, et se plaignaient de ce qu'un choix si honorable n'était pas tombé sur eux-mêmes ; tandis que leurs j)arents et leurs amis, oubliant le danger de les perdre, ne paraissaient ^:ensibles (pi'à l'honneur immortel qu'ils allaient accjuérir. A leur passage dans la Grèce, ils furent joints par différents corps de leuis alliés ; en sorte que leur troupe montait à six mille hommes lorsqu'ils prirent possession du passage des Thermopyles.
« Bientôt après, Xerxés arri\ a, sui\ i de son innombrable armée, conq)osée de toutes les nations soumises à son empire. En a})prenant (juel était le jjetit nombre des Grecs, il ne put se })ersuader (|u'ils eussent le projet de s'opposer à son passage. Mais, lors([u'on lui eut rapporté ({ue c'était en elïet leur dessein, il cn- \oya un détachement de ses tioupes, avec ordre de |)rendie les Cirées \i\anls, cl de les amenei* chargés
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(le chaiiR's à ses pieds. Ses soldats partirent pleins de ronlianee, et attacpièrent les Spartiates avec une iirande furie ; mais dan? un instant ils se virent repousses, après a\oir essuyé une perte considéi'able, et ils furent obligés de se retirer en désordre. Furieux de cette disgrâce, Xerxès ordonna de renouveler le combat avec des forces plus nombreuses ; mais, quoiqu'il y eût employé les meilleures troupes de son armée, il n'en eut pas moins le chagrin de voir encore son orgueil humilié.
« Ainsi toute cette troupe innombrable fut airétée dans sa marche ])ar une ])oignée de soldats si méprisables à ses yeux, qu'elle ne les avait ])as d'abord juiiés dignes d'une attaque sérieuse ; et le monanpie oigueilleux aurait été réduit à retourner honteusement sur ses pas, sans la trahison de (pielques habitants du pays. Séduits par Tattiait d'une grande réconq)ense, ils s'engagèrent à conduire un corps de Perses sur le sonunet des montagnes, par des chemins détournés dont «Hi\ seuls étaient instruits. Ils prirent le temps de la miit, et allèrent s'établir sur une hauteur (jui d()n)inait le camp des Grecs. Aux premiers feux du joui-, Léonidas les aperçut, et il sentit dès ce moment qu'il n'était plus en éiat de se maintenir dans son poste. Sa fermeté n'en fut point abattue, et il se disposa à soutenir iiénéreusement le sort (pji l'attendait. A|)rès a\(»ir «(nnblé de louang(;s vSes alliés, les avoir remei'ciés d<' la braxoiue a\ec la«pielle ils l'avaient
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soutenu dans son entreprise, il les renvoya'tous chacun dans leur pays. Il aurait aussi renvoyé, sous di-
\evs prétextes, une partie de ses Spartiates; mais ceux-ci, résolus de mourir avec leur roi, plutôt que de retourner sans lui dans leur patiie, refusèrent de lui
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obéir. Lorsqu'il vil leur résolution, il consentit à les garder et à les associer à sa destinée. Il resta tout le jour tranquille dans son camp, exhortant ses soldats à prendre de la nourriture, en ajoutant qu'ils iraient tous ensemble souper chez Pluton. Le soir, ils prirent leurs armes, et attendirent en silence le milieu de la nuit, temps que Léonidas jugeait le plus propre au dessein qu'il méditait. Lorsque le moment fut venu, le roi se mit à leur tète et les conduisit vers le canq) des Perses. Ils s'en ouvrirent bientôt l'entrée et mirent en fuite les gardes avancées (jui voulurent leur résister. Il serait difficile de vous peindre la confusion et la terreur ({ui se ré|)andirent en un moment parmi tant de milliers d'honmies, réveillés au milieu de leur sommeil, et frappés de tous côtés par des cris d'épouvante et d'horreur. Les Grecs marchaient serrés les uns contre les autres, renversant tout à leur passage, et poussant devant eux cette vaste et puissante armée comme un troupeau effrayé.
t Us étaient déjà parvenus à la tente de Xerxès;'et, s'il ne l'eut abandonnée précipitannnent à la première alarme, ils auraient mis lin, d'un seul coup, à sa vie et à son expédition. Us arrachèrent le pavillon royal, le déchirèrent avec indignation, et foulèrent sous leurs ()ieds les ornements précieux et les \ ases d'or (|ui servaient au luxe des rois de Perse. Mais, lors({ue le jour connneriça à paraître, lés Perses, revenus de leur preujièrc lerreui- en considérant le petit nombre de leurs
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ennemis, les environnèrent de toutes parts; et, sans oser encore les attaquer de près, ils firent pleuvoir sur eux une grêle de flèches et de javelots. Les Grecs étaient épuisés de fatigue, et avaient déjà perdu une grande partie de leurs compagnons ; cependant Léonidas, incapable de céder, s'élançait avec eux contre les Perses et faisait encore plier leurs bataillons. Enfin, accablés sous le nombre, ils furent tous massacrés, à l'exception d'un seul, qui trouva le moyen de s'échapper au carnage et de retourner dans sa patrie ; mais il y fut reçu comme un traitre ; et personne ne voulut avoir commerce avec lui, jusqu'à ce qu'il eût effacé sa honte en faisant des prodiges de valeur dans un autre combat. »
L'histoire était à peine achevée, que Tommy s'écria avec enthousiasme : — Oh, monsieur, quel brave homme c'était que ce Léonidas! Dites-moi, je vous prie, que firent les Perses après la mort de ces vaillants Spartiates? Xerxès vint-il à bout de soumettre les Grecs, ou en fut-il repoussé? — Tenez, lui répondit M. Barlow, vous savez lire à présent, voici le livre qui contient la suite de cette histoire. Vous pourrez vous en instruire vous-même, lorsque vous le désirerez. Tommy prit le livre avec joie, et passa fort agréablement une partie de la journée à suivre le récit de tous les événements de cette expédition mémorable.
L'hiver durait encore. Le vent du nord, balayant tous les nuages du ciel, y entretenait la plus pure sérénité.
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Toiiîiiiy attendait chaque jour avec impatience le retour de la nuit pour étendre ses connaissances dans les cieux. Il avait déjà orné son globe des constellations les plus remarquables, telles que Pcrsée, Andromède, Céphée, Cassiopée, les Pléiades et Sirius, la plus brillante étoile de tout le ciel. Il avait observé que tous les astres s'avançaient chaciue nuit de l'Orient à l'Occident, et que le lendemain au soir, à la même heure, ils paraissaient à la même place que la veille. — Il est bien singulier, dit-il à M. Hailow, (jue les étoiles tournent ainsi continuellement niilour de la terre.
M. Barlow. — Kt comment savez- vous qu'elles tournent?
Tommy. — Comment, monsieur? C'est que je les vois chani^er de place tous les soirs.
M. Barlow. — Mais comment êtes-vous assuré que ce soient les étoiles qui changent de place, et que ce ne soit pas la terre elle-même ?
Tommy réfléchit un moment, et répondit : — Mais, monsieur, je verrais alors la terre se mouvoir, tandis (jue les étoiles resteraient toujours au même endroit.
M. Barlow. — Vous souvenez-vous de vous être jamais |)romené en carrosse?
Tommy. — Oh! sûrement, monsieur. Maman m'y a mené fort souvent avec elle,
M. Bai'.low. — Et vous aperceviez-vous que le carrosse marchât, lorsque vous étiez assis tranquillement, et que le chemin était bien uni?
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Tommy. — Non, monsieur. Je vous avoue qu'il me semblait alors que c'étaient les maisons, les arbres et toute la campagne, qui glissaient légèrement le long des portières de la voiture,
M. Barlow. — Avez-vous aussi fait des promenades en bateau ?
Tommy. — Oui, monsieur.
M. Barlow. — Et que vous semblait-il des objets qui vous environnaient.
Tommy. — La mémo cbose que lorsque j'étais en voiture. Au lieu de penser que le bateau s'éloignât du rivage, j'aurais parié, la première fois, que c'était le rivage qui s'éloignait du bateau.
M. Barlow. — Puisque cela est ainsi, il serait donc possible que, quoique ce fût la terre qui marcbe, et non les étoiles, il parût à vos yeux que ce sont les étoiles qui marclient, et non la terre.
Tommy. — 3ïais n'eût-il pas été plus raisonnable de faire marcher le soleil et les étoiles, qui sont si petits, que de faire marcher un corps aussi grand que la terre doit l'être.
M. Bahlow. — Et d'où savez- vous que le soleil et les étoiles soient aussi petits que vous le dites?
Tommy. — C'est que je vois bien comme ils sont. 11 y a de si petites étoiles, qu'il faut regarder longtemps pour les trouver. Et le soleil lui-même, qui est beaucoup plus grand, il ne l'est guère plus (pie ce guéridon.
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Ici (iiiil l'onlretien do la soirée.
La journée étant fort l)elle le lendemain, M. Barlow se hâta de proposer ta ses deux jeunes amis une partie de promenade. Comme Tommy s'était alors endurci à la fatigue, et (pi'il était en état de soutenir la marche de plusieurs milles, ils continuèrent leur route jusque sur une montagne, d'où ils découvraient en pleine perspective une grande étendue de mer. Tandis qu'ils laissaient égarer leurs regards sur ce vaste horizon, M. Barlow découvrit dans le lointain un corps flottant, (jui |)araissait si petit, que l'œil pouvait cà peine le distinguer sur les Ilots. Il s'empressa de le faire voir à Tommy, qui fut longtem])s à le trouver, et il lui demanda s'il savait ce que c'était?
Tommy répondit que c'était sans doute quelque chaloupe de pécheur; mais qu'il n'osait cependant en répondre, à cause de la distance cpii l'empêchait de la reconiiailre.
M. Barlow . — Comment cet ohjet paraît-il donc à \os yeux?
Tommy. — Comme un petit point obscur, qui semhle s'agrandir.
M. Bahkiw. — El pourquoi sen)l)le-t-il ainsi s'agrandir?
Tommy. — (Tesl (jn'il s'avance de ])lus en plus vers nous.
M. Barlow. — Quoi donc ! est-ce que le même ohjet peut nous paraiire tantôt grand ei tantôt petit?
Tommy. — Oui, monsieur. 11 parait petit, lorsqu'il est à une grande distance. Tenez, voyez là-bas ce grand arbre sous lequel nous venons de passer, il ne paraît pas plus haut que mon pommier-nain.
M. Barlow. — Il est vrai.
Tommy (en se retournant vers ]a mer.) — Oh ! mOUSicUr,
regardez donc, je vous prie, voici le bâtiment qui a fait bien du chemin. Je me rétracte, s'il vous plaît; ce n'est pas, comme je l'imaginais, une chaloupe de pêcheur. C'est un vaisseau avec un màt. Je commence à distinguer les voiles.
M. Barlow s'était éloigné un moment pour chercher quelques plantes dans le voisinage. Tommy courut bientôt le rappeler, et lui dit : — Oh! monsieur, moi ({ui vous disais tout à l'heure que c'était un vaisseau à un seul màt! Je m'étais encore trompé. C'est bien un beau vaisseau à trois mâts, avec toutes ses voiles nu vent. Je ne serais pas même surpris quand ce serait une grosse frégate. Et que dis-jo encore? Je le vois maintenant, c'est un vaisseau de guerre.
M. Barlow. — Voulez-vous bien vous rappeler tout ce ((uo vous m'avez dit depuis un quart-d'heure. Ce qui n'était d'abord qu'un petit point obscur est devenu une chaloupe de pêcheur, puis un vaisseau à un màt, puis une frégate, et puis enfin un vaisseau du premier rang, avec tous ses mâts et toutes ses voiles appareillées. Cependant toutes ces diverses apparences ne sont que le même objet à des distances inégales de votre œil.
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Tommy. — Oui, monsieui', lout cela est vrai en effet.
31. Barlow. — Mais, si (*e vaisseau qui est venu se mettre tout entier à notre vue allait s'en retourner, et faisait voile loin de nous avec autant de vitesse <(u'il vient de s'en approcher, qu'en arriverait-il alors?
Tommy. — Nous \v, nciiIoms (liiiiinucr de |)lus en plus à chaque minute, juscpi'à ('(mju'II fût encore i*ed('\emi un jx-iii point ohsciii',
M. U.Mu.ow. — Vous disiez, j(^ crois, hier au soir, (pie le soleil ('tait un corps très-petit, et cpi'il n'clail mcmc iiiKTc plus lii'and (pic votre ^iK^ridon if
'IOmmv. '- Oui, inorisicuf.
M. Bahlow. — Supposons qu'il s'éloignât encore de nous à une plus grande distance, paraitrait-il toujours le même à vos yeux?
Tommy réfléchit un moment, et dit : — Si le vaisseau, en s'éloijinant, paraissait diminuer par degrés, jusqu'à ce qu'enfin il ne fût plus qu'un petit point obscur, je pense que le soleil devrait faire In même chose, s'il s'éloignait de nous.
M. Barlow. — Vous avez parfaitement raison. Ainsi le soleil, en s'éloignant de plus en plus, ne paraîtrait pas enfin plus grand que l'une de ces étoiles étincelantes que vous voyez à une si grande distance au-dessus de votre tête?
Tommy. — Oui, monsieur, je le sens à merveille.
M. Barlow. — Mais, si au contraire une de ces étoiles étincelantes s'approchait de plus en plus de \ous, que pensez-vous qu'il en arrivât? Vous paraiirait-elle toujours aussi petite?
Tommy. — Non, sans doute, monsieur. Le vaisseau nous a paru s'agrandir de plus en plus, à mesure qu'il s'est approché de nous. Ainsi je pense que l'étoile n'aurait pas de rnison |)our se dispenser de pnrnître plus grande.
M. Barlow. — Ne j)ourrait-elle pas alors nous sembler aussi iiiand (pie le soleil.
Tommy. — Oui \ raiment, moiL«^ieur, puisque le soleil nous paraîtrait aussi petit qu'une étoile, s'il était aussi rer-ulé de nos veux.
M. Barlow. — Mai?, si le soleil, an lieu de s'éloigner de nous, s'en approchait au contraire beaucoup plus près qu'il ne l'est maintenant, vous paraitrait-il foujours de la même irrandeur?
Tommy. — Non, monsieur, je vois clairement qu'il devrait nous paraiiîT plus irrand, à mesure qu'il approcherait.
M. Barlow. — Puisijue cela est ainsi, il n'est donc peut-être pas si certain que la terre que nous habitons soit plus grande que le soleil et les étoiles. Le soleil et les étoiles sont à une grande distance; et la terre, elle touche à nos yeux. Voyons : supposons, pour nous éclaircir, qu'un homme s'élève de la terre vers le soleil, comment pensez-vous que la terre doive lui paraitre pendant son trajet?
Tommy. — Vraiment, monsieur, jusqu'à l'expérience j'aurai de la peine à vous le dire.
M. Barlow. — Pourquoi seriez-vous embarrassé? Qu'un objet s'éloigne de vous, ou que vous vous éloigniez de l'objet, n'est-ce pas la même chose? N'est-il pas égal, par exemple, que ce soit le vaisseau (pii fasse \oile loin de nous, ou que ce soit nous (jui marchi(>ns loin (lu \;iis-e;ui'/
Tommy. — Oui, monsieur, je le conçois à ])résent. delà revient ;iu Miéiiic
M. lUiu.ow, — lion. Revenons au soleil. Vous conveniez tout à l'heiH'e que s'il jmuvait être encore plus icculé'dc nos >('ii\. il iKtns paraîtrait plus petit.
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Tommy. — Je ne m'en dédis pas.
M. Barlow. — Eh bien donc ! si la terre s'abaissait rapidement sous vos pieds, vous paraitrait-elle tonjours aussi grande ?
Tommy. — ■ Non, monsieur, elle devrait me paraître plus petite à chaque minute, comme le vaisseau diminuerait sensiblement à mes yeux, s'il faisait voile du rivage.
31. BARL0^v. — C'est fort bien raisonner. Rappelezvous maintenant la supposition que je vous faisais tout à l'heure. Si un homme pouvait s'élever de la terre, et monter toujours vers le soleil, qu'arriverait-il?
Tommy. — La même chose que si la terre s'abaissait sous ses pieds ; elle lui semblerait devenir à chaque instant plus petite.
M. BAR^o^v. — N'y aurait-il pas un point dans son vol, où la terre ne hii paraîtrait pas j)lus grande que le soleil?
Tommy. — J'ai peine à le concevoir. Cependant je sens bien que plus il s'élève et ])lus la terre doit se l'apetisser pour lui.
M. Barlonv. — Vous rappelez-vous ce qui \()n^ arriva en quittant l'ile de la Jamaïque?
Tommy. — Oui, monsieur, je m'en souviens, connue si cela ne faisait que de m'arriNcr... Un nègre me tenait dans ses bras sur le tillac du vaisseau, le ^isag<' tourné vers le port. Le vent nous était fa\orable, et
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nous allions tios-vite. Je conuuenrai hienlôl à ne plus distinguer les arbres et les maisons (jui bordent li^ rivage. Je ne voyais plus que les hautes montagnes qui s'élèvent dans l'Ile. Ces montagnes se confondirent bientôt à nies. yeux; l'ile entière ne paraissait (jue sous forme d'un brouillard épais : enfin ce brouillaid lui-même disparut. Je no \is alors autour de moi (ju'une vaste plaine d'eau, et \v ci(^l sur ma léte.
M. Baiu.ow. — Et ne concevez-A ous pas qu'il en de\rait être exactement de même, si vous vous éleviez de |)his haut en plus haut dans les airs, et (pie vos yeux fussent tournés en bas vers la terre?
Tommy. — Oui, monsieur. Tout devrait se passer pour moi de la même façon.
M. Haiu.ow. — Vous voilà donc maintenant en éiat de répondre à la (piestion que je vous faisais d n'y a ^\^\'\l\\ moment. Si un homme j)ouvait aller tout droii de la terre \ei*s le soleil, comment lui paraîtraient l'im ei l'autre, à mcsuie qu'il s'élèverait dans son\ol?
Tommy. — La lerre lui paraîtrait plus petite à mesuif (pi'il s'en ("loiiiuerait, et le soleil plus grand à mesure (|u"il s'en appiocherait.
M. liAiu.ow. — Il arri\('i'ait (1(M1C à la (in (pie le soleil lui paraîtrait plus grand (jiic la inrv^!
Tommy. — Je ne \ois pas «pic cela puisse ai'ii\ei' aiilrement.
M. l'xui.ftw. — Ainsi, vous \ oyez (pie \ous nede\ez plus dire (pic la terre est grande, et que le soleil est
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petit, puisque leur différence ne provient que de ce que vous êtes tout près de l'une et très-loin de l'autre. Au moins devez-vous concevoir que le soleil et les étoiles sont des corps infiniment plus considérables que vous ne l'auriez imaginé au premier coupd'œil.
Comme ils s'en retournaient à la maison, ils virent à l'entré d'un petit villaiie, une foule de peu})le assemblée devant une baraque de bois. Un homme était à la porte qui, d'une voix gracieuse, invitait les gens k entrer, et ne demandait (jue trois sols par personne pour leur montrer les choses les plus curieuses et les |)his surprenantes. Tommy et son camarade parurent si sensibles k l'invitation distinguée qu'on leur fit en ])articulier que 3r. Barlow voulut se rendre à leurs désirs; et, ayant glissé un schelling dans la main de l'orateur, il entra, suivi de ses deux amis, et alla s'asseoir avec eux au milieu de l'assemblée. On ne tarda guère à commencer la représentation. Je suis obligé de convenir que nos deux petits garçons, ainsi que les autres spectateurs, se récrièrent plusieurs fois d'étonnement et de plaisir. A|)rès un nombre de tours de cartes et de gobelets, tous plus curieux les uns que les autres, le maître bateleur les pria de tourner leurs regards vers un bassin plein d'eau, sur laquelle flottait un petit cygne artificiel.
— Messieurs et dames, dit-il, j'ai réservé ce toui' pour le dernier, attendu qu'il est sans contredit inlimcnt au-dessus de tout ce que vous venez d'admi-
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iri', el que l'un n'a peul-ètre rien i'ail jusqu'à ce jour de plus étonnant sur la terre. Vous voyez ce cygne t Ce n'est qu'un morceau de cire emplumé, dépourvu de sentiment et de vie. Si vous avez quelque soupçon sur son compte, prenez-le dans vos mains pour l'examinei'. Je vous prie seulement de le manier avec douceur, parce qu'il est d'une constitution fort délicate.
Quelques-uns des spectateurs le prirent mollement entre leurs doigts, et, après l'avoir considéré, ils le remirent sur l'eau. ■ — Or donc, messieurs, reprit le bateleur, ce cygne que vous venez de voir sans mouvement et sans vie, est doué cependant d'une intelligence si extraordinaire qu'il me reconnaît pour son maitre, et qu'il se tient déjà prêt à faire toutes les évolutions que je vais lui commander. En disant ces mots, il prit ufi morceau de pain, et, adressant un coup de sifilet à son oiseau, il lui ordonna de venir au bord du bassin chercher le morceau de pain qu'il lui présentait. Le cygne no fut point iiidocile, et, au grand étonnement do lou< los spectateurs, il so retourna aussitôt ot nagoa vers le bord du bassin. — Oh! monsieur le gourmand, s'écria son maitre, vous n'a\oz |)as oiicore assez gagné votre repas; il faut faire MU |)<'ii plus (l'oxorcioo. A cos mois, il promena son pain autour du bassin, virant d'un côté, puis revirant (|o l'autre; et le cygne, sans se rebuter, le suivit consuimment dans ses allées, dans ses venues, dans tous
ses tours et retours. Les spectateurs pouvaient à peine en croire leurs yeux. Quelques-uns prirent des morceaux de pain, et les présentèrent au cygne, imaginant bien qu'il en allait faire autant à leur considération ; mais ce fut en vain qu'ils sifflèrent et qu'ils tournèrent leur pain de tous les côtés, le cygne restait immobile pour eux, et seml)lait vouloir ne céder qu'aux invitations de son maître. Lorsque cette expérience eut été réitérée plusieurs fois, à l'extrême satisfaction de toute la compagnie, le maître de la baraque congédia poliment ses visites ; et M. Barlow leprit avec ses deux élèves le chemin de sa maison. L'esprit de Tommy avait été si frappé de ce qu'il venait de voir que pendant plusieurs jours il lui fut impossible d'en détacher son souvenir. Il aurait donné tout au monde pour savoir le secret de ce tour surprenant, et posséder un cygne aussi merveilleux. Un soir qu'il s'en entretenait avec Henry, celui-ci dit avec un sourire qu'il croyait avoir le moyen de faire un lour semblable, et qu'il serait peut-être en état le lendemain de lui montrer un cygne qui saurait manœuvrer tout aussi bien que celui du bateleur. En effet, le lendemain, après le déjeuner, il prit un morceau de cire blanche, c(u'il pétrit entre ses doigts, sous la forme d'un oiseau, et le couvrit ensuite de quelques plumes tirées d'un oreiller. Cette figure était façonnée avec tant de délicatesse, qu'aux yeux des amateurs les moins difficiles sur la ressemblance, elle eût re-
présenté un cygne aussi parfaitement ({iie toute autre chose que vous pourriez imaginer. Il le mit aussitôt sur un hiissin l'cmpli d'eau et lui présenta un mor-
ceau (le pain. U'icllc I'm la surprise de Tomnn en voyant le nouveau cygne faire tous ses tours aussi lestement cpie le premier, et son camarade conmiander d'un f(»n aussi imj)osant (pie l'homme de la l)ara(pie, el se l'aii'c ohéir a\('c la même docilité! Après s'être amu.sé (pichpic i(!mps de cette expérience, il j)ressa \i\('mcntson ami d(! lui en montier le secret. Henry, (jui ne savait point se prévaloir de ses connaissances, "s'empressa de lui moMlrer dan^ le corps de l'oiseau
une grande aiguille qui allait d'un bout à l'autre. Il lui fit voir aussi dans le pain, qui avait servi à faire promener le cygne, une petite barre de fer. Tommy, pour avoir les objets sous les yeux, ne s'en trouvait guère plus avancé dans l'intelligence du mystère. Alors M. Barlow, qui était présent, jetant quelques aiguilles sur la table, et, leur présentant la barre de fer, on vit aussitôt les aiguilles s'agiter toutes h la fois à son approche, et s'élancer vers elle, conmie si elles eussent été animées de sentiment et de vie. Elles s'y attachèrent si ferme que, malgré tous les mouvements que M. Barlow, lui donnait en la promenant dans l'air, elles y restaient sus])endues sans faire mine de lâcher prise.
Toutes ces merveilles parurent si surprenantes à Tommy qu'il supplia M. Barlow de vouloir bien lui en donner l'explication. M. Barlow lui dit qu'il y avait une pierre ferrugineuse, que l'on trouve dans les mines de fer, et que l'on appelle aimant. Cette pierre, ajouta-t-il, a reçu de la nature le pouvoir d'attirer le fer qui se trouve à sa portée. Mais ce qui est pour le moins aussi extraordinaire, c'est que le fer, après avoir été frotté sur l'aimant, acquiert autant de vertu que l'aimant lui-même pour attirer d'autre fer à son tour. Pour cet effet, on prend de petites barres de fer aplaties, et on les frotte avec certaines précautions sur l'aimant ; et, lorsipfelles ont reçu les propriétés qu'il leur communique, on les appelle aimants artificiels.
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Henry, ijiii I'm lénioin Tamrv jour avec nous des evolutions du cygne, après avoir roulé la chose dans son esprit, conçut hier, de lui-même, l'idée que ce manège était opéré par la vertu de l'aimant dont je l'avais entretenu. Il vint aussitôt me faire part de ses conjectures, et je le confirmai dans son opinion. Je lui donnai ce petit aimant artificiel pour le cacher dans le pain, et l'une de ces aiguilles pour la cacher d'un autre côté dans le corps de cet oiseau. L'aimant artificiel attirant le fer de l'aiguille, le cygne paraît aller chercher le pain. Voilà tout le mystère de ce fait naturel, cpii a tant intrigué votre esprit depuis quelques jours. Pendant ce discours de M. Barlow , Tommy, tout en hii prêtant une oreille attentive, remarquait une nouvelle singularité, qu'il n'avait pas observée auparavant. Le cygne avec lequel il jouait lorsqu'il était un moment abandonné à lui-même, affectait constamment de prendre une direction particulière, et cette direction était toujours du Nord au Sud. Tommy en demanda la raison h M. Railow, qui lui répondit : — Ceux qui les premiers découvrirent la propriété naturelle que possède l'aimant d'attirer le for, s'amusèrent, comme nous le faisons à présent, à attirer des aiguilles qu'ils faisaient flotter sur l'eau. Vous jugez bien (pi'ils ne durent pas être longtemps <à remarquer la nouvelle singularité que vous venez d'observer ^ous-mème, c'està-dire (ju'une aiguille une fois touchée par l'aimant, lorsqu'elle n'est pas gênée dans sa direction, se tourne
(J'elle-méiiie vers le Nord. Mais ce n'est que depuis un petit nombre de siècles qu'on a perfectionné cette découverte, et que l'on a imaginé de suspendre une aiguille sur un pivot, avec assez de liberté pour qu'elle puisse aisément tourner sur son centre dans toute sorte de directions. On enferme cette aiguille et son pivot dans une boîte de cuivre, couverte d'un verre; et par le secours de cet instrument, qu'on nomme 'Boussole^ on a un moyen assuré de reconnaître le Nord et le Sud, etpar leur moyen, comme vous le savez, tous les autres points de l'horizon.
Tommy. — Et cette découverte, ainsi perfectionnée, fut-elle d'une grande utilité ?
M. Bablow. — Vous allez en juger vous-même. Avant ce temps, on n'avait d'autre moyen pour trouver son chemin sur la mer, que d'observer les étoiles. On sa- \ait, ainsi que vous commencez à l'apprendre, dans ({ueile partie du ciel certaines étoiles paraissaient à chaque saison de l'année. Il suffisait même de l'étoile polaire pour reconnaître l'Est, l'Ouest, le Nord ei le Sud. Lorsque les navigateurs partaient d'un pays, ils savaient dans quelle direction se trouvait celui qu'ils allaient chercher. S'il était, par exeiiiple, à l'Est, ils n'avaient (ju'a prendre soin de tenir la pioue de leur vaisseau tournée en plein vers cette partie du ciel, et ils arrivaient à la côte où ils avaient dessein de se rendre. Les étoiles, tant fpi'dles paraissaient, étaient pour eux des guides infaillibles. Mais lorsqu'elles
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ûiaieiii cachées sous d'épais nuages, et que ce temps durait plusieurs jours, alors ils se voyaient réduits à laisser errer leui' vaisseau à l'aventure, sans le moindre indice pour se diriizer dans leur course, à peu prés connue Henry, lorsqu'il s'égara dans le grand marais.
Tommy. — Les pau\res gens ! qu'ils de\ aient être dans une terrible situation, en se ^ oyant ainsi perdus, au milieu d'une nuit ténébreuse, sur une plaine ausst étendue que la mer, sans être seulement en état de savoir s'ils étaient emportés loin de l'endroit (pi'ils \oulaieni atteindie !
M. Baiilow. — Vous concevez, d'après cette réllexion, cpi'ils osaient rarement se hasarder à s'éloigner beaucou]) du rivage, dans la crainte de jierdre leur chemin. Aussi leurs moindres voyages étaient-ils pénibles et enimyeux, par la nécessité où ils étaient de faire dix lois plus de chemin (pi'ils n'en auraient fait en prenant la v(Me la })lus droite. Mais aussitôt aj)rés la découverte de la boussole, ils sentirent que l'aiguille aimantée pouvait leur montrer les divers points du ciel, même dans la nuit la plus obscure. Dès lors ils ne crai- ^inirent j)lus de s'aventurer sur riiimiense Océan; ce qu'ils n'auraient jx'ut-ctrc jamais osé faiie sans le secoiii- (le ce guide fidèle.
Tommy. — Il est bien singulier qu'une petite pierre obscure, (pie persoimc ne s'a\ iserait de ramasser, ait ouvert aux honjmcs le chemin de la mei', et leur ait
donné le pouvoir d'aller d'un bout du monde à l'autre, sans s'égarer un moment.
M. Barlow. — Le diamant le plus précieux ne leur a sLirement jamais rendu un service aussi essentiel.
Henry. — Pour moi, monsieur, ce qui m'étonne, c'est que les honmies prennent la peine de quitter leur douce patrie, ])our aller courir de tous côtés, comme ces misérables vagabonds, que l'on chasse avec mépris de |)aroisse en paroisse.
M. Barlow. — Vous en serez moins surpris si vous considérez qu'il n'est point de contrée qui ne produise quelque chose dont on manque dans une autre. Ainsi leurs habitants, par un échange mutuel des productions de leur sol, peuvent se procurer mille douceurs, dont ils étaient dépourvus auparavant.
Henry. — Est-ce que chaque pays ne produit pas tout ce qui est nécessaire pour faire subsister ceux qui l'habitent? Ainsi donc chacun, ce me semble, pourrait vivre chez soi, même quand il ne recevrait rien d'un pays étranger.
M. Barlow. — Il est bien certain que votre père, par exenq)le, pourrait vivre uniquement des productions de sa ferme. Cependant, chaque année, il vend une partie de son bétail pour acheter des habits; il vend ensuite une ])artie de son grain pour acheter de nouveau bétail. Une autre fois, il donne à ses voisins d'une espèce (le grain, pour qu'ils lui en donnent d'une autre ; et ils trouvent ^tous dans ces échanges un plus grand
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avantage, que si chacun était rigoureusement obligé de s'en tenir aux fruits de ses propres champs. Il n'en est pas moins vrai, selon votre observation, qu'il n'est guère de pays habité par des hommes, qui ne produise tout ce qui est rigoureusement nécessaire pour leur subsistance, et il faut même ajouter que les productions que ceux-ci reçoivent des autres pays, leur sont [)lus souvent nuisibles que salutaires.
Hemiy. — Je NOUS ai souvent entendu dire, monsieur, (|ue, même dans le Groenland, le pays le plus froid et le plus affreux de l'univers, les hommes se procurent toutes les nécessités de la vie, et restent chez eux, trancpiilles et satisfaits.
Tommy. — Comment ! Est-ce (ju'il y a un pays dans le monde plus froid encore (|ue la Laponie.
M. Baklow. — Le Groenland est plus reculé vers le Nord, et, par conséquent, encore plus triste et plus glaciid. La terre y est couverte d'une neige épaisse, (jui ne fond jamais tout entière, même pendant l'été. On h'n voit guère d'autres animaux (|ue des ours, (pii se nourrissent de poisson. Comme il ne croit point d'arbre pro])re à la construction dans tout le pays, les habitants n'ont pour bâtir leurs maisons (jue les planches et les arbres que la mer vient apporter sur' leur rivage. Avec ces matériaux, ils élèvent do grandes cabanes, où j)lusieurs familles se réunissent. Les côtés de ces cabanes sont composés de piorie et de terre déirenq)ée ; le sonunet estcoiiNcrl de gazon. Au bout de
quelques nulls, ce mélange est si bien cimenté par la gelée, ({u'il est impénétrable au souffle des vents pendant tout l'hiver. Le long des côtes du bâtiment sont des loges séparées l'une de l'autre, dans chacune desquelles un Groënlandais vit avec sa famille. Chaque loge a une lampe qui brûle continuellement : elle sert au Groënlandais pour s'éclairer, pour faire cuire sa nourriture, et, ce qui est également nécessaire sous un climat si rigoureux, pour entretenir une douce température dans sa demeure étroite. Pendant la courte durée de l'été, on voit quelques rennes dans le pays. Les habitants s'empressent d'aller à leur poursuite pour les tuer ; mais leur principale espérance est du côté de la mer, qui leur fournit une nourriture plus abondante et plus sûre.
Tommy. — Oh! monsieur, quelle triste vie on doit mener dans un ])ays si affreux ! Je frémis seulement d'y songer. M. Baklow. — Et({ue diriez-vous donc à l'aspect de ces glaces énormes dont la mer est hérissée ? On croirait voir flotter des montagnes. Les flots agités par les vents les poussent quelquefois l'une contre l'autre avec une si grande violence, qu'elles se brisent eu mille éclats, avec un bruit plus terrible que celui d'un canon. On voit souvent sur le sonnnet de ces montagnes de glaces des ours blancs, d'une grosseiir monstrueuse, qu'elles ont enqjortés avec elles en se détachant du rivage, et qui ajoutent à l'horreur de la scène par leurs effrosables mugissements.
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Tommy. — Mais, monsieur; est-il possible que les hahiiaiits d'un ])a\s si affreux puissent y trouver comme vous le dites, toutes les nécessités de la vie ?
M. Bari.ow. — Les nécessités absolues se bornent à peu de chose, et par conséquent on peut se les procurer dans les lieux même les plus sauvages, avec de la patience, du courage et de l'industrie. Dans une contrée fertile, comme celle-ci, et sous les autres climats aussi tempérés, on peut voir des gens, fiers d'une richesse (ju'ils tiennent du hasard, se persuader follement qu'ils sont nés pour vivre du travail des autres; mais dans un pays tel qu'on nous peint le Groenland, où il faut se livrer à un exercice continuel pour se procurer les plus simples besoins de la vie, il ne peut \ a\ oir de ces distinctions si favorables aux fainéants ; et chacun est obligé de travailler avec autant d'activité «pie ses compatriotes, sous j)eine de mourir de faim.
Tommy. — Mais, monsieur, si ces peuples n'ont pas de troupeaux, comment font-ils pour se procurer des habits? Je ne crois pas (jue les poissons dont ils se nourrissent lenr donnent aussi de quoi se vêtir.
M. Bahlow. — Vous ne connaissez i)as les ressources que la nature tient en réserve pour ses enfants. Il y a dans les mers du (iroi'iiland une espèce particulière de poisson aj)p('lé(!/Vt07//6' ou Veau Marin. Sa longueur est de neuf à dix pieds. Il a (juatre pattes à peu près comme celles des animaux terrestres; mais, [)ar une singularité remanjuable, celles de devant, armées de
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griffes, lui ser\ ent à marcher sur la terre, à gravir les glaces et les rochers; et celles de derrière, faites en
patte d'oie, se déploient comme un éventail, et lui servent de nageoires. Il vient frécjuemment à terre, pour se jouer au soleil; et lorsqu'il est poursuivi, il court des pieds de devant, et s'élance avec ceux de derrière. Quoique son allure soit gauche et cahotée, sa marche est si rapide qu'un homme a de la peine à le suivre. Ce poisson, qui vit sur la terre et dans l'eau est la véritahle richesse des Groënlandais. Ils hoivent son sang et se nourrissent de sa chair. Sa peau, ferme et velue, leur sert à se faire de hons habits, à tapisser leurs habitations et à doul)ler Kîurs canots. Ses fibres leur valent mieux j)our coudre (jue le ill ou la soie. L'enveloppe de ses intestins, lorsqu'elle est desséchée.
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lieni lieu de vitres aux fenêtres, e( laisse entrer la lumière, sans donner passage au vent ni à la neige. Sa vessie est une excellente bouteille ])our renfermer riuiile que l'on retire de son corps. Enfin, cette huile même est une des plus précieuses ressources pour les Groënlandais, puisqu'en brillant dans leurs lampes, elle sert à répandre dans leurs cabanes une douce chaleur, presque aussi nécessaire que la nourriture sous ces climats glacés.
Tommy. — Oh ! monsieur, vous venez de me rendre plus tranquille sur le sort de ces pauvres gens. Grâces au ciel, les voilà fournis de provisions de toute espèce : et c'est à im seul animal qu'ils en sont redevables.
M. Barlow. — Vous jugez, d'après cela, combien ils doivent être ardents à le poursuivre et à le prendre.
Tommy. — Contez-nous un peu, je vous ])ric, de (pielle manière ils lui donnent la chasse.
M. Barf.ow. — La voici. Un homme se placeau milieu d'iiii canot long et étroit, dontle dessus est couvert de peaux, qui viennent se fermer par des cordons autour de sa ceinture; en sorte que l'eau de la mer ne puisse pas pénétrer dans l'intérieur i\o h\ (•halou|)e. A ses côtés sont deux lances, l'une plus grande (pie l'autre. Devant lui est un faisceau de corde roulée en cercle. A l'ofi des bouts de cette corde est attaché un harpon, dont les pointes sont aiguës et recourbées; à l'autre bout tient une grosse vessie pleine d'air. La rame du
pêcheur est également plate et large aux deux extrémités. Il la prend des deux mains, et fend l'eau à droite et à gauche, avec un mouvement aussi régulier que s'il battait la mesure. On le voit ainsi courir d'une vitesse incroyable sur les vagues les plus agitées. Dès qu'il aperçoit un veau marin, il s'en approche doucement, en tournant autour de lui, et tâche de le surprendre à l'improviste, lorsque l'animal, allant contre
le \ont cl le soh^ii, ne peut ni \c voir ni l'entendre. Il a même l'adresse df s'avancer, cachr dorrière les plus
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«ziossos lames d'eau, jusqu'à ce qu'il se iruuve à la juste portée de sa proie. Alors, tenant sa rame de la gauche, il lui lance le harpon de la droite. L'animal l)lessé plonge aussitôt, emportant avec lui le harpon, la corde et la vessie. Mais il n'est pas longtemps sans être obligé de remonter sur la surface de l'eau, pai' le besoin de respirer. La vessie qui remonte avant lui, indique au pécheur l'endroit où il doit l'attendre. II le \oit à |)oine reparaître (pi'il le harcèle avec sa longue lance, et le force de replonger à plusieurs reprises, jus- (ju'à ce que ses forces soient épuisées. Il fond alors sur lui, sa petite lance à la main, et achève de le tuer. i*uis il l'attache à son canot, et le traine en triomphe jusqu'au rivage, où sa famille qui l'attend pour recevoir .sa proie, l'emporte avec des cris joyeux, et s'empresse d'aller préparer le festin.
Quoicpie ces pauvres gens ne ])uissent se procurer lem- nourriture (pi'avec des travaux infinis et doîi périls affreux, ils sont si généreux et si hospitaliers, qu'ils ne rt'iicoiiiiciii personne sans les in\il('ià \(Miir prendre part à leur fête. V\\ groi'ulandais se tiendrait déshonoré pour- la vie, si on le ci-oxait capable de n'asoir ti'a\aill('' (pic pour lui.
Hknuy. — H send)le (jue (;e soient les plus ])auvi*es gens qui se j)i(pient d'une ])lus grande générosité.
M. r>Ain.o\\. — delà aiii\(' (mi effet assez souvent; et ^•^' dcMait bien être une leçon |)oui' les riches, (pii «•roient n'avoir rien de mieux à faire de leur fortime.
que de la dépenser en vains objets de iuxe, tandis qu'il y a tant de milliers d'honnêtes gens qui manquent des premières nécessités.
Tommy. — Mais, monsieur, je vous prie, n'auriezvous pas encore d'autres particularités à m'apprendre de ces Groënlandais? C'est le récit le plus curieux que j'aie entendu de ma vie.
M. Barlow. — Il y a encore une autre chose trèsimportante à vous rapporter au sujet de ce pays. C'est dans les mers dont il est entouré, que l'on trouve la créature la plus considérable de l'univers, un énorme poisson (|u'()n appelle la Baleine.
Tommy. — Ah ! monsieur, j'ai entendu parler confusément de cet animal extraordinaire. Je désirerais bien en savoir quelque chose de plus précis.
31. BvRLONv. — La baleine est d'une grandeur si prodigieuse, (pi'elle parvient à soixante-dix, quatre-vingts, et même quelquefois à plus de cent pieds de longueur, et à plus de vingt pieds de grosseur. Lors({u'elle nage sur la surface des mers, on la prendrait plutôt pour un na\ire ({ue poui* un poisson. Elle a deux tious au-dessus de la tète, pnr lesquels elle lance de Tenu à une extrême hauteur. Ses nageoires sont inmienses et sa (|ueue aurait assez de force pour renverser un navire. Quand elle s'agiic et bondil sui- les ondes, on diiait une tempête dont le mouvement se fait sentir à près d'une lieue, et dont le bruit porte aussi loin qu'un coup de canon. I)'a|)rès cette peinture, ne croi-
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riez-vou? ])as que cet animal est pour riiommo Tetrp lo plus rodoutahle de toute la nature?
Tommy. — Oui sans doute, monsieur, puisqu'il n'a qu'un coup de queue à donner pour culbuter un vaisseau, et dévorer à son aise tout l'équipage.
M. Barlow. — Malgré sa force incroyable, la baleine est pour l'homme le monstre le moins dangereux que produise l'Océan. Elle ne cherche pas même h lui faire le moindre mal, parce qu'elle n'en a pas besoin. Sa princi|)ale nourriture est le menu poisson, et en particulier le hareng. Cette dernière espèce est produite dans une telle abondance, parmi les glaces des climais septentrionaux, que la mer en est entièrement couverte pendant un certain temps de l'année, dars l'espace de plusieurs milles. C'est alors que la baleine affamée les poursuit, et les engloutit pas milliers dans ses vastes entrailles.
FÏKNUY. — Quel nombre, en effet, de ces petits animaux il faut pour un seul repas d'un ])oisson si monsirJKMix!
M. I)\iu.(i\v. — La baleine, à son tour; devient la proie de la cruelle a\ari(*e de riionmie. Les GroÏMilandais ont du moins une excuse suflisante pour la poursui\re, dans la disette où ils sont (b^ végétaux, et de toutes les espèces de Cniits (jue la ici re produit libéralement sous des climats plus fortunés. Mais comment justifier les Européens, (jui, tiop délicats et trop dédaigneux |»niii jii.'niiici- la chair fastidieuse de ce pois-
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son, envoient, chaque année, un grand nombre de vaisseaux lui porter la guerre, et le tuent sans pitié, uniquement pour l'huile qu'ils retirent de son corps, et pour ses barbes élastiques, connues sous le nom de baleines^ dont on fait les busqués, et qui servent à garnir les corsets des femmes? Lorsqu'un vaisseau, destiné à cette malheureuse expédition, aperçoit une baleine flottante, il envoie à sa rencontre une grande chaloupe montée de six matelots et suivie de plusieurs autres qui portent des cordes au besoin. Le pêcheur le plus hardi et le plus vigoureux se tient debout sur le devant de la première chaloupe ; et quand la baleine se dresse un peu pour respirer, il lui lance un grand harpon de fer, en s'éloignant aussitôt, de peur que l'animal, qui, après avoir été blessé, donne de furieux coups de queue et de nageoires, ne renverse la chaloupe, ou qu'elle ne s'engloutisse dans l'abime qu'il ouvre autour de lui.
La baleine plonge avec une incroyable vitesse, et quelquefois pendant une heure, emportant jusqu'à deux mille brasses de corde, que tous les bateaux s'empressent de lui lâcher à la suite du harpon enfoncé dans son corps. On a grand soin de veiller à ce qu'aucun obstacle n'empêche la corde de fder librement; car telle est la force de la baleine, ((u'ellc entraînerait la chaloupe avec elle au fond de la mer. I^oui' prévenir cet accident, un homme se tient debout, une hache à la main, prêt à coiqior la corde au moindre
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embarras, tandis qu'un autre est occupé, sans relâche, à jeter de l'eau sur le bord de la chaloupe où iilisse la corde, de peur qu'elle ne vienne à s'enflammer par le frottement. Epuisée par ses efforts et par la perte de son sang, la baleine enfin se relâche de sa vitesse, et remonte sur la surface de l'eau pour respirer. C'est alors que les pécheurs qui la suivent, l'attaquent avec une nouvelle furie, et achèvent de lui donner la mort. Sa masse inanimée flotte au loin sur les ondes. Le vaisseau, qui s'est tenu constamment à la voile, s'approche en ce moment des chaloupes, (jui attachent leur proie à ses côtés avec de grosses chaînes. Aussitôt les charpentiers y descendent avec des bottes armées de ciampons de fer aux semelles, de jieur de glisser. On commence par lui couper ses barbes, ses nageoires et sa queue; on la dépouille ensuite de sa peau, qui est épaisse d'un doigt, et on enlève par morceaux sa graisse, qui a huit ou dix pouces d'épaisseur. C'est celte graisse qui, fondue dans une chaudière, donne l'huile de baleine, (pie l'on renferme dans des tonneaux pour la transporter ici, où elle est employée à un nombre infini d'usages. Les restes de ce vaste corps sont laissés en proie aux poissons, aux ours et aux Groënlandais, qui les ramassent soigneusement pour s'en nouirir. Ils osent quehjuefois eux-mêmes ])oursuivre la baleine; mais ils n'y vont qu'en grand nombre, et avec des bateaux plus grands que ceux dont nous avons parlé. Ils l'attaquwnt à peu près de la même
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niaiiiére qne les Européens : seuiement conuiie ils ne sont pas si bien fournis de cordes, ils se contentent d'attacher des peaux de veaux marins, enflées d'air, à l'autre bout de la corde qui suit le harpon. Ce moyen leur sert également à fatiguer leur ennemi, qui éprouve de la résistance à entraîner avec lui ces peaux sous les ondes, et à se faire découvrir au moment où il remonte sur leur surface.
Henry. — Je no |)uis m'empécherde plaindre le sort de cette pauvre baleine, que l'on va tourmenter si cruellement pour lui ravir ses tristes dépouilles. Pourquoi ne pas la laisser vivre, sans l'inquiéter, parmi les glaces affreuses où elle est née ?
M. Baulow. — Vous devriez connaître assez les honimes, pour savoir qu'il n'est rien que la soif de l'or ne leur fasse entreprendre.
Henry. — \ la bonne heure; mais qu'ils n'entreprennent donc que des choses où ils n'aient pas besoin d'emj)loyer la cruauté. Qu'ils se bornent à déchirer le sein de la terre, personne ne s'en plaindra.
M. Barlow. — Il serait bien à désirer que ce sentiment fût gravé dans tous les cœurs. Cependant il faut considérer que la baleine elle-même ne subsiste qu'en dévorant des milliers de poissons; en sorte que si ceux-ci étaient susceptibles de reconnaissance, ils de- \raient bénir les Européens comme des bienfaiteurs (pii viennent les délivrer de leurs eimemis.
Henry. — S'ils étaient capables des sentiments ipie
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VOUS leur supposez, nous sciions bien elTroniés d'oser y prétendre; car ce n'est pas pour eux (jue nous l'aisons ces entreprises.
Tommy. — 3Iais, monsieur, je \ous prie, pour en ic- \enir aux Groënlandais, (juelle est l'éducation qu'on donne aux enfants dans cette horrible contrée*/
M. Baulow. — Lorsque les hommes arrivent de la pèche, couverts tout à la fois de sueur et de glaçons, et (ju'ils viennent s'asseoir tranquillement dans leurs cabanes pour se régalei* de leur proie, la conversation ordinaire roule sur les dangers et les accidents qu'ils ont éprouvés dans leur expédition. Chacun raconte à sa famille connnent il a bondi sur les \ agues pour surprendre le veau marin, comment il l'a percé de son harpon, connnent il l'a ensuite attaqué la lance à la main ; comment l'animal, furieux de ses blessures, s'est élancé sur lui pour le déchirer ; connnent enfin, par son courage et par son adresse, il a su tiionq^her de son ennemi, et le conduire sur le rivage. Il raconte tous ces détails avec le sentiment et la chaleur dont on est pénétré en parlant d'une chose qui intéresse également son amour-propre et la curiosité de ceux (pii NOUS écoutent. Les petits garçons, attroupés autour de leur père, s'animent au récit de ses exploits, et brûlent déjà de partager ses travaux et sa gloire. Aussitôt (piuii enfant peut faire usage de ses pieds et de ses mains, son père lui donne un aie et des llèches pom- s'exefccj- à tirer juste au but. il lui apprend à
lancer des pierres contre un panier suspendu, où est renfermé son déjeuner, qu'il est obiigé, parce moyen , d'obtenir de sa propre adresse. A l'âge de dix ans, on le pourvoit d'un petit canot pour s'instruire à ramer et à lutter contre les vagues. On l'exerce à nager tantôt sur un côté, tantôt sur l'autre, avec une rame qui lui sert de balancier, à plonger la tête en bas, et à se relever du côté qu'on lui prescrit. Tantôt il passe sa rame entre ses bras et son dos, et l'agite si bien à droite et à gauche, qu'il descend sous les ondes ou remonte à sa volonté. Tantôt il jette sa rame; et s'élançant hors du bateau pour la reprendre, il la saisit, et l'entraine avec tant d'adresse au fond de la mer, qu'en frappant perpendiculairement contre le roc ou le sable, elle rebondit, et revient avec lui sur la surface des eaux. Toutes ces manœuvres sont absolument nécessaires pour savoir conduire un canot. Comme il suffit de la moindre chose pour le renverser, et qu'alors son conducteur, qui lui est attaché, comme je vous l'ai dit, parle milieu du corps, ne peut s'en dégager, et tombe la tête en bas sous les vagues, il se noierait infailliblement, s'il ne s'était pas instruit à reprendre l'équilibre par le secours de sa rame, et à se redresser sur son canot.
C'est à l'âge de quinze ou seize ans, lorsqu'il est bien formé à tous ces exercices, qu'un jeune homme suit enfin son père à la pèche du veau marin. Le premier qu'il vient à bout de prendre, doit servir à régaler sa famille et ses amis. Pendant le festin, il ra-
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conte son expédition, et comment il s'est rendu maître de sa proie. Il a la gloire d'entendre tout le monde applaudira son adresse et à son courage. Mais s'il n'avait donné aucune preuve de talent, il serait méprisé des hommes, et réduit à subsister de la pèche propre aux femmes, c'est-à-dire de harengs, de moules et de coquillages.
Il y a des jeunes gens qui ne parviennent jamais au talent de la grande pèche; et ceux-là sont obligés quelquefois de faire honteusement chez les autres l'office de servante. A vingt ans, un Grocnlandais doit savoir faire son canot et son équipage, et voguer de ses propres rames. Il ne tarde pas alors à se marier; mais il reste toujours avec ses parents, et sa mère retient le timon du ménage.
Henry. — Dites-moi,je vous prie, monsieur, n'est-ce pas dans le Groenland que les hommes voyagent sur des traîneaux tirés par des chiens?
Tommy. — Des traîneaux tirés par des chiens? Cela doit être plaisant. Je n'aurais jamais" imaginé qu'on employât des chiens à traîner des voitures.
M. Baklow. — Les Groënlandais en font bien aussi des attelages; mais l'usage n'en est pas si commun (jue dans l'autre pays dont je vous ai j)arlé, et quf s'appelle le Kamtschatka. C'est un pays horrible, et couvert de glaces, comme le Groenland, mais qui en est fort éloigné. Les habitants y élèvent de grands chiens, qu'ils atlellciii i\\\ iKtiiibrc de «pialrc, six, hiiil on dix à un
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traîneau léger, pour courir dans la saison des neiges et des glaces. Aux approches de l'été, les Kamtschadales donnent la liberté à leurs chiens, qui sont accoutumés à pourvoir d'eux-mêmes à leur subsistance, en courant le long des bords des rivières, où ils trouvent une quantité de débris de poissons que les pécheurs y laissent exprès pour eux. Mais dès le mois d'octobre, avertis par les premières rigueurs de l'hiver, ils se rendent d'eux-mêmes dans la demeure de leurs maîtres. Ils y arrivent gras et potelés ; mais cet embonpoint ne dure guère. On commence par les attacher pour les faire maigrir, en diminuant, par degrés, leur nourriture; et l'on finit bientôt par ne leur donner à manger que la nuit, de peur qu'ils ne deviennent trop pesants à la course. Dès que la neige a couvert la terre, la saison de leur travail commence, et on les attelle aux traîneaux. Le conducteur, assis de côté et les jambes pendantes, conduit ses coursiers avec un bâton de trois pieds, garni de grelots, qu'il secoue pour les animer. S'il en voit un se négliger dans sa marche, il lui jette son bâton, qu'il a l'adresse de ramasser en passant. Ce n'est point avec des rênes qu'il les gouverne. Il lui suffit de crier o??</a, s'il veut aller à droite, et A*/m, s'il veut aller à gauche. Pour retarder la course, il laisse traîner ses pieds sur la neige ; pour s'arrêter, il y enfonce son bâton. Cette manière de \oyager l'expose à de grands périls. Lorsqu'il traverse une forêt ou des endroits couverts de broussailles, il risque à chaque in-
Slant, de se crever les yeux, ou de se rompre les bras et les jambes, parce que les chiens redoublent d'ardeur et de vitesse, à proportion des difficultés qu'ils
ont à vaincre. Dans les descentes escarpées, il n'est ])as possible de les arrêter. Malgré la précaution que l'on prend d'en dételer la moitié, et de retenir les autres de toute sa force, ils emportent le traîneau, et quelquefois renversent le conducteur. Alors celui-ci n'a d'autre ressource (jue de courir aj)rès ses chiens, (pii \ont d'autant phis \ilc, (jue le poids du traîneau est devenu plus lé'rer. Quand le traîneau s'embarrasse un peu dans les broussailles, l'homme le rattrape; et s'il n'a pas le
temps d'y remonter, il s'y accroche d'une main, et se laisse emporter, rampant sur son ventre, jusqu'à ce que les chiens soient arrêtés ou par lassitude, ou par quelque obstacle.
Henry. — Oh! les pauvres malheureux!
M. Barlow. — Ce n'est pas tout encore; il leur arrive quelquefois d'être surpris au milieu de leur course par des bourrasques affreuses de vent, et par un déluge de neige, qui les enveloppe en tourbillon. Quel serait le désespoir d'un Européen, en se voyant ainsi abandonné à la distance de vingt ou trente lieues de son habitation, et livré seul aux fureurs de la tempête, au milieu de ces plaines désertes! L'intrépide habitant de ces contrées, accoutumé dès son enfance à braver les rigueurs de la nature et à se rendre, en quelque sorte, supérieur aux éléments, ne laisse point abattre son courage. Il court se réfugier dans les bois avec ses chiens et son traineau jusqu'à ce que l'ouragan ait perdu quelque chose de sa violence. Lorsqu'il dure plusieurs jours, comme cela arrive souvent, il est obligé de donner à manger à ses chiens les courroies et les cuirs de son traineau : heureux de n'être pas réduit à leur disputer cette nourriture, s'il a conservé (juelques restes du poisson sec qu'il a pris en partant pour son voyage ! Plus heureux encore, s'il n'est pas gelé par le souftle perçant du vent du nord ! Pour s'en aaraiitir, il se met dans un creux, qu'il garnit de branches, et là, s'asseyant les jambes croisées sous
lui, et bien enveloppé dans ses fourrures, il se laisse ensevelir tout entier sous les flots de la neige, à l'exception d'une petite ouverture qu'il se ménage, pour avoir la liberté de respirer. C'est dans cet état qu'il passe quelquefois des journées entières, environné de ses chiens, qui aident à le réchauffer, jusqu'à ce que la tempête soit passée, et que la neige, affermie par une forte gelée, lui donne la liberté de reprendre son voyage.
Tommy. — Je n'aurais jamais imaginé que des hommes fussent en état de résister à tant de périls, de fatigues et de désagréments. Mais les pauvres malheureux qui habitent ces déplorables contrées ne se font-ils pas une grande joie de les quitter lorsqu'ils en trouvent l'occasion ? Ils doivent, je crois, s'estimer bien heureux d'aller s'élabhr sous des climats plus favorables ?
M. Baulow. — Ils sont bien éloignés de ces sentiments ; au contraire, lorsqu'on leur dit que dans les autres pays on ne prend pas de veaux marins, ils répondent (|ue ces pays doivent être bien misérables, en comparaison de leur patrie. D'ailleurs, ils ont en général un si profond mépris pour les étrangers, qu'ils ne se sentent pas la moindre inclination à visiter les pays que ceux-ci habitent.
Tommy. — Que me dites-vous, monsieur? Comment ces stupides et malheureux sauvages s'avisent-ils de mépriser des hommes (pji leur sont si supérieurs?
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M. Barlow. ■ — Ils ne sont pas si bien convaincus de cette supériorité que vous pourriez le croire. Les Groënlandais, par exemple, voient que les étrangers qui viennent chez eux ne les égalent point dans l'art de manier un canot, et de prendre les veaux marins, les deux choses qu'ils ont le droit de regarder "comme les plus utiles. C'est sur ce point de comparaison qu'ils nous jugent. Aussi nous considèrent-ils avec un grand dédain ; et nous ne devons pas nous étonner de paraitre à leurs yeux ce qu'ils paraissent aux nôtres, c'est-à-dire des peuples malheureux et barbares.
Tommy. — Voyez l'impertinence. J'aimerais bien à leur faire sentir tout le ridicule de leur orgueil.
M. BARLO^v. — Ce serait vous charger d'une entreprise assez difficile. Mais, dites-moi, ne vous regardezvous pas comme infiniment supérieur à ce que vous appelez les gens du peuple ? et ne vous ai-je pas souvent entendu exprimer pour eux le plus grand mépris?
Tommy. — Grâces à vous, monsieur, je ne les méprise pas autant que je le faisais auparavant. D'ailleurs, si je m'estime un peu plus, c'est que j'ai eu le bonheur d'être élevé en gentilhomme.
M. Barlow. — Il est bien triste pour moi de n'avoir pu encore réussir à comprendre exactement ce que c'est qu'un gentilhomme.
Tommy. — Mais, monsieur, c'est lorsqu'on n'est pas élevé à travailler comme des manœuvres, et que l'on a des gens à ses ordres pour se faire servir, ainsi que
mon père et ma mère. Voilà comme on est gentilhomme.
M. Barlow. — Et alors on a le droit de mépriser les autres?
Tommy. — Ce n'est pas ce que je veux dire. Vous conviendrez cependant qu'on a le droit de se mettre au-dessus d'eux.
M. Barlow. — En quoi donc? Vous, par exemple, qui avez été élevé en gentilhomme, étiez-vous audessus du reste du monde lorsque vous êtes venu ici?
Tommy. — Certainement, monsieur, je n'en savais pas alors autant que j'en sais aujourd'hui.
M. Barlow. — Et que savez-vous encore? N'entendez-vous pas tous les jours parler de mille choses que vous ignorez.
Tommy. — J'en conviens.
M. Barlow. — Le plus petit paysan ne sait-il pas mille fois mieux que vous comment il faut travailler la terre pour en obtenir la première nourriture de l'homme?
Tommy. — Il est bien vrai.
M. Barlow. — Lederniei' apprenti maçon ne serait-il pas mieux instruit à bâtir une maison solide, j)our nous mettre à l'abri des injures de l'air?
Tommy. — Je l'avoue encore.
M. Barlow. — Et croyez-vous (ju'il y ait des connaissances ])lus importantes que celles de ces hommes utiles?
Tommy. — Non, sans doute, monsieur : la première chose est de vivre, et la seconde est de dormir en sûreté.
M. Barlow. — S'il fallait décider entre eux et vous sur les véritables services que la société demande, croyez-vous que la balance penchât en votre faveur ?
Tommy. — Hélas! non.
M. Barlow. — Pourquoi donc vous étonneriez- vous que des hommes tels que les Groënlandàis, qui nous surpassent évidemment dans les arts qui, chez eux, sont les plus utiles à la vie, aient une meilleure opinion de leur importance que de la nôtre? Si vous étiez porté, tel que vous êtes, au milieu de ce peuple, comment vous y prendriez-vous pour le faire revenir de sa prévention, que vous trouviez tout à l'heure si ridicule?
Tommy. — Je leur dirais que j'ai reçu une meilleure éducation.
• M. Barlow. — Voilà ce qu'ils ne croiraient point sur votre seule parole. Ils voudraient voir d'abord comment vous excellez à conduire une chaloupe, à plonger dans la mer, et à poursuivre le veau marin et la baleine. Je pense que vous ne sortiriez pas de ces épreuves avec beaucoup de gloire, et vous seriez bientôt réduit à mourir de faim, s'ils ne vous offraient charitablement une partie de leur pèche. Quant à votre (jualité de gentilhomme, ils ne s'arrêteraient guère à cette distinction ; et jamais vous ne leur feriez comprendre qu'un homme, qui vaut naturellement son semblable, doive
se soumettre à flatter l'orgueil insolent d'un autre, précisément parce qu'il est mille fois plus utile que lui.
Tommy. — En efîet, monsieur, je commence à croire que je pourrais bien n'être pas d'une nature si supérieure que je l'imaginais.
M. Barlow. — Plus vous en serez convaincu, et plus vous serez en état d'acquérir sur les autres la véritable supériorité, celle des talents et des lumières utiles. Il n'est que des esprits faibles et rétrécis qui puissent attacher la grandeur réelle à d'autres distinctions.
Tommy fut vivement frappé de ces réflexions judicieuses : mais ce qui l'occupa bientôt uniquement, ce fut la peinture qu'il se retracaU de la manière de vivre des Groénlandais, et surtout le parti qu'ils savaient tirer des chiens pour voyager sur la neige. Ces traîneaux et leurs attelages ne tirent que rouler dans sa tête pendant la moitié de la journée. Hélas! le soir même, ils devaient produire un événement bien fâcheux pour l'oigueil de notre jeune héros. Oh ! si j'avais assez de place poui' \ous le raconter ici! Mais non, (juclques regrets qu'il m'en coûte, je me vois forcé d'en renvoyer l'hisloire à la partie suivante.
SEPTIEME PARTIE
^^53 11 avait envoyé de Terre-i\euve^ à '^^ M. Barlow, un beau chien, nommé ^*^llfèA Césai\ également remarquable par ; la grandeur de sa taille, sa force, sa douceur et son adresse à nai>er f3-^ dans les eaux les plus profondes.
Tommy n'avait guère tardé à former avec lui une étroite comiaissance. Il en avait fait le compagnon de ses promenades et de ses plaisirs. Toutes les fois qu'ils passaient ensemble sur le bord d'un étang. Tommy s'amusait à y jeter, le plus loin (ju'il lui était possible, un gros bâton ; et César, sans délibérer, courait le chercher, en plongeant tête baissée, et le i'a])portait aussitôt dans sa gueule. Nous avons vu combien Tommy avait été frappé de la peinture des chiens du Kamtschatka, et de leur manière de tirer les traîneaux. La ^igueur et l'agilité de César lui flrent naître un jour la pensée d'en tirer le même parti. L'instant même où ceite idée
se présenta à son esprit fut choisi pour l'exécution. Il se pourvut aussitôt d'une bonne corde, et il alla prendre dans la cuisine la chaise la plus forte qu'il pût trouver pour en faire un traineau. Chargé de cet attirail, il se rendit sur une grande pièce de gazon, que les petits garçons prenaient pour le théâtre de leurs ébats. Tommy, ayant renversé sa chaise par terre, y attacha les deux bouts de sa corde, et, avec le reste, il sut former adroitement un harnais fort propre, que César laissa mettre sans résistance sur son dos et autour de son poitrail. Déj.à, un grand fouet à la main. Tommy venait de s'asseoir d'un air triomphant sur son char, lorsque les petits garçons, attirés par la curiosité de ce spectacle, accoururent tous autour de lui et, parleur admiration, enflammèrent l'ardeur qu'il avait de se signaler. Il commença par employer les compliments ordinaires, ((u'il avait souvent entendu les cochers adresser à leurs chevaux, et à faire claquer son fouet avec toute la fierté d'un vainqueur des jeux Olympiques. Mais César, (jui ne comprenait pas bien ce langage, en prit de l'humeur, et son impatience s'exprima par des écarts fouc:ueux et par toutes les caracoles d'un coursier indompté. Tommy, de son côté, qui regardait son honneur comme essentiellement engagé à sortir avec succès de cette entrej)risc, ne fut pas arrêté par de pareilles boutades, et il déchargea un rude coup de fouet sur les ilancs du rebelle César, ';ui j)aitit aussitôt, emportant a\ ce lui le char, le vainqueur et les acclama-
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lions de toute l'assemblée. Quel moment de triomphe pour le jeune Merton ! Il promenait autour de lui ses regards superbes et se tenait sur son siège avec une fermeté inébranlable. Par malheur, il y avait au bout de cette place un abreuvoir, où l'on menait boire les chevaux du village, et dont le fond descendait, par une pente douce, jusqu'à la profondeur de trois ou quatre pieds. César, qui avait fait plus d'une fois ses exercices dans cette pièce d'eau, y courut par un instinct naturel, pour se débarrasser d'un train qui l'importunait.
Ce fut alors que Tommy commença à prendre des inquiétudes sur sa gloire. Il voulut apaiser son coursier et tâcher de le retenir, pour avoir le temps de s'élancer de son char. Tous ses efforts furent inutiles. César avait déjà les pieds dans l'eau, et un instant après il se trouva au milieu de ce petit Océan, nageant de toute sa force, et toujours suivi de son conducteur, dont la tète paraissait à peine sur la surface. Que ne puis-je vous cacher l'embarras où notre héros infortuné se trouvait sur les suites périlleuses de son aventure ! Hélas! il n'en attendit pas longtemps la catastrophe. César, d'un vigoureux coup de collier, ayant brusquement renversé le char. Tommy fut enseveli sous les ondes jusque par-dessus les oreilles. Pour comble d'infortune, l'abreuvoir n'avait pas été nettoyé depuis quelques années; et Tommy, lorsqu'il fut remonté sur ses pieds, parut, non dans l'éclat d'un jeune Triton qui folâtre sur les ondes, mais connue un monstre
amphibie, qui traine pesamment sa masse limoneuse vers le rivage. Je vous laisse à penser (juels sentiments fit naitre une si étrange apparition dans l'àme
des spectateurs. Tout leur respect j)oui' un petit gentilhomme ne put les empêcher de se livrer à des éclats de rire bruyants, (pii remplirent au'Moin la plaine.
Tant que Tommy fut occu[)é à se relever de ses plongeons et de ses glissades, à se débattre contre les eaux, et à secouer sa chevelure humide, il ne parut guère offensé de ces insolentes risées. Mais lorsque enliii parvenu sur le bord il put se pénétrer tout entier de la iionte de sa disgrâce, une rage soudaine s'empara de ses esprits; et se précipitant au milieu des rail-
leurs, il leur distribua à droite et à gauche des coups de poing avec tant de furie, qu'il se vit bientôt dans la situation d'un vainqueur qui poursuit une armée en déroute. Malheur à ceux qui se trouvaient devant ses pas ! L'âge, ni le .sexe, rien n'était distingué. Les faibles et les petits étaient également ses victimes. Dans le ressentiment dont il était transporté, avait-il le temps de consulter la clémence ? Tandis qu'il vengeait ainsi ses affronts, et qu'il chassait les vaincus devant lui, M. Barlow parut tout à coup, attiré sur le champ de bataille par le tumulte et les cris plaintifs qui se faisaient entendre de toutes parts. Il resta quelques moments indécis sur le parti qu'il avait à prendre. Si le honteux égarement de Tommy excitait son indignation, sa figure piteuse, le désordre de ses habits, l'eau qui dégouttait encore de tous ses membres, étaient bien propres à le tenir suspendu entre le rire et la pitié. Tommy, à soii tour, ne se trouvait guère moins embarrassé à l'aspect imprévu de son maitre. Ne soyez donc pas surpris de ce que je ne peux vous rendre avec plus de netteté une scène compliquée de tant de sentiments divers. Tout ce que je puis vous dire de j)lus précis, c'est que l'arrivée de M. Barlow fit cesser le désordre général. 11 conduisit Tommy dans sa chambre, le fit déshabiller et mettre au lit, et prit toutes les précautions que lui suggéra sa prudence, pour empêcher que la disgrâce de son élève n'eût des suites funestes pour sa santé.
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Bientôt arriva le temps où M. Merton, sollicité par les vives instances de sa femme, avait permis que Tommy vint passer quelques jours au château. M. Barlow fut extrêmement affligé de cette visite, persuadé, comme ill'était, que son élève allait se trouver au milieu d'une société, où il recevrait des impressions bien différentes de celles ({u'il avait travaillé avec tant de soin à faire naitre dans son esprit. Henry reçut en même temps de M. Merton une invitation très-pressante pour accom- })agner son ami, avec la permission de son père, qu'on avait obtenue. Quoique la première expérience qu'il avait faite de la vie du grand monde, ne lui eût pas inspiré une inclination bien décidée pour cette expédition, il était d'un caractère trop obligeant pour se prévaloir de sa répugnance. D'ailleurs, l'attachement sincère qu'il avait pris pour Tommy, lui faisait craindre de le (juitter, bien (|u'il eut aussi du chagrin de quitter son cher maître. Pour M. Barlow, il ne vit partir les deux enfants ({u'avec un extrême regret, et en faisant au moins des vœux pour les voir revenir dans les mêmes sentiments cpj'il avait su leur insj)irer.
A leur arrivée au château, nos deux amis furent introduits dans un riche salon, où l'on avait rassemblé la ]}lus brillante compagnie de toute la contrée. Il y avait aussi une foule de jeunes gens et de jeunes demoiselles que l'on a\;iii invités pour tout le temps des vacances de Tommy. Aussitôt qu'il se présenta, on n'en-
tendit qu'un concert universel de louanges en son honneur. Comme il était grandi ! comme il s'était formé ! le charmant petit garçon ! on ne pouvait rien voir de si gentil ! Ses yeux, ses dents, ses cheveux excitaient l'admiration des femmes. Trois fois il fit le tour du salon pour recevoir les compliments de la compagnie et pour être présenté aux jeunes demoiselles. Et le pauvre Henry? Hélas ! il ne fut remarqué de personne, excepté de M. 3Ierton, qui le reçut dans ses bras avec une tendre cordialité. Quelques instants après, une dame qui était assise auprès de madame Merton, lui demanda d'un air mystérieux à l'oreille, mais assez haut pour être entendue de toute l'assemblée, si c'était là ce petit garçon de charrue que M. Barlow prétendait élever en gentilhomme? — Oui, c'est lui-même, répondit madame Merton. — Je l'aurais deviné, reprit la dame, à son air gauche, et à sa physionomie commune. Mais comment pouvez-vous souffrir que votre fils, qui, sans flatterie, est un des enfants les plus accomplis que j'aie vus, soit le compagnon de ce petit rustre? Ne craignez-vous pas qu'il ne contracte insensiblement dans sa société de mauvaises habitudes, qu'il ne prenne de lui des sentiments bas et rampants? Pour moi, qui tiens qu'une bonne éducation est la chose la plus importante de la vie, je n'ai rien épargné pour donner à ma chère Mathilde toutes les perfections qui peuvent la faire paraître avec avantage dans le monde. Je me flatte qu'on peut déjà reconnaître, à son
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instruction, les soins de ma tendresse. Elle danse à ravir, se présente avec grâce, et personne ne se coiffe et ne se pare avec plus de goût.
Pendant le cours de cet entretien, dont le pauvre Heni^y avait fourni l'occasion et le sujet, une jeune demoiselle observant que personne ne daignait avoir pitié de son embarras, s'avança vers lui d'un air gracieux; et l'ayant pris par la main, elle le fit asseoir à son côté. Cette aimable personne, d'un caractère plein de douceur et de bienveillance, s'appelait miss Simmons. Henry, grâces à l'affabilité de ses manières, se trouva tout de suite à son aise avec elle, comme s'il l'eut connue depuis longtemps. S'il était dépourvu des grâces artificielles (jue donne l'usage du monde, il possédait cette politesse naturelle, (|ue le monde ne peut donner. 31. Barlow, en tachant de préserver son cœur des mauvaises impressions, ne s'était pas moins attaché à entretenir la justesse de ses idées et à nourrir la force de sa raison. Henry, à la vérité, ne disait aucun de ces mots brillants (pii rendent un petit garçon le favori des dames. Il n'avait pas cette vivacité, ou plutôt cette impertinence, qm passe pour de l'esprit devant les gens su])erficiels ; mais il savait écouter ce qu'on lui disait, et répondre avec intelligence aux questions qui étaient à sa portée. Miss Simmons, quoique plus âgée et plui, instruite que lui, fut enchantée de sa conversation, et le trouva infiniment plus aimable et j)lus sensé que tous ces petits gentilshommes qui bourdon-
naient autour d'elle, et dont le babil importun ne faisait que l'étourdir.
En ce moment, on vint appeler la compagnie pour vaquer à la grande affaire du dîner. Henry ne put s'empêcher de frémir à ce mot, lorsqu'il se souvint de tous les embarras que lui avait causés son premier repas au château. Cependant, il prit la résolution de faire bonne contenance, par considération pour son ami. En voyant tant de beaux messieurs et de belles dames pressés les uns contre les autres, tant de domestiques bien frisés debout derrière leurs chaises pour les servir, un si grand étalage de sauces et de ragoûts, dont il n'avait jamais goûté, et dont il ne savait pas même le nom, tant de pompes et de diflicultés pour ce qui devait être la chose du monde la plus simple et la plus aisée, il enviait le sort des gens de la campagne, qui vont s'asseoir à leur aise sous l'ombrage, et savent faire un joyeux diner sans tout cet appareil d'argenterie et de porcelaines, et surtout sans de vains compliments et d'éternelles cérémonies. Pendant qu'il se livrait à ces réflexions. Tommy, placé entre les deux femmes les plus distinguées, ne pouvait suflire à répondre à leurs agaceries. Tout ce ({u'il disait au hasard, était relevé comme un trait étincclant d'esprit. Henry avait peine à revenir de sa surprise. Son affection pour Tommy était pure et sincère. Loin que le moindre sentiment de jalousie fût jamais entré dans son cœur, il s'était réjoui de tous les progrès qu'il avait
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VII faire à son camarade encore plus que des siens. Cependant il n'avait jamais découvert en lui aucune (race de ce mérite supérieur dont on lui faisait compliment. Lorsqu'il pouvait attraper, à la volée, quelqu'un de ces traits qui faisaint tant de fortune, il les trouvait au-dessous de sa conversation ordinaire. Cependant, comme il voyait tant de grandes dames en penser différemment, il aimait mieux condamner sa pénétration, et croire qu'il se trompait, quoiqu'il n'eût pas un sentiment bien vif de cette erreur.
Mais si l'opinion de Henry sur les talents de son camarade ne trouvait guère à s'exalter dans cette représentation, il n'en était pas ainsi de Tommy. Les assurances qui lui venaient de tous côtés qu'il était un petit prodige, ne tardèrent pas à lui persuader qu'il était un prodige en effet. En considérant quelles étaient les personnes qui lui rendaient ce témoignage, il trouvait qu'on avait fait jusqu'à présent une grande injustice à son mérite. Il se voyait souvent contredit chez M. Barlow, et il était obligé de donner des raisons pour ce qu'il avançait. Mais ici, pour exciter l'admiration, il lui suffisait d'ouvrir la bouche; et ses auditeurs trouvaient ses moindres paroles pleines de sens et d'cspiit. Madame Merton, elle-même, n'était pas la dernière à lui prodiguer ses suffrages. Les progrès qu'elle avait vu faire à son intelligence parles soins de M. Harlow, et les nobles sentiments (fu'il lui avait inspirés, avaient bien flatté sa tendresse; mais le \oir briller avec cet
éclat extraordinaire devant des juges si délicats, et dans une compagnie de si bon ton, c'était pour son cœur une source des transports les plus vifs qu'elle eût jamais éprouvés. Ce succès général anima tellement la langue effrénée du jeune gentilhomme, qu'on l'aurait vu s'emparer de toute la conversation avant la fin du diner, si M. Merton, qui ne goûtait pas les saillies de son fils, à beaucoup près, autant que sa mère, ne l'eût arrêté dans sa carrière brillante.
Pendant que son camarade occupait ainsi la scène, Henry gardait modestement le silence, livré tout entier à ses observations. M. Merton et miss Simmons étaient presque les seuls qui eussent pris une bonne idée de sa retenue. Les autres ne voyaient en lui qu'un petit paysan sauvage. Les jeunes gentilshommes qui avaient conçu pour lui le mépris le plus profond, ne se portaient qu'avec peine à lui montrer les égards les plus communs de la civilité. Les instigateurs de cette indigne conduite étaient M. Compton et M. Mash. M. Compton se regardait comme un jeune homme accompli, quoique tout son mérite consistât, aux yeux des autres, dans une figure pâle et décharnée, un maintien effronté, et une paire de boucles si grandes, qu'elles auraient pu servir à figurer sur les harnais des chevaux d'un ambassadeur. Il était sur le point d'achever le cours de son éducation à une école publique, où il avait pris tous les vices que l'on y contracte, sans avoir rien ajouté aux lumières de son
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étroite intelligence. M. Masli était fils d'un gentilhomme voisin, à qui sa passion extraordinaire pour les chevaux et la fureur de s'intéresser dans les courses avaient coûté une grande partie de sa fortune. Son iils, qui, dés la plus tendre enfance, n'avait entendu parler, dans la maison paternelle, que de course et de paiis, s'était mis dans l'esprit que toutes les sciences humaines roulaient sur ces deux points. Élevé, pour ainsi dire, dans l'écurie de son père, il s'était surtout occupé de la connaissance du cheval, non par une affection réelle pour cette noble créature, mais parce qu'il la regardait comme un instrument utile pour opérer sur la bourse de quelques jeunes lords à leurs premières campagnes dans les plaines de Newmarket. Il soupirait avec impatience après le moment où son âge lui permettrait de tirer parti de ses profondes études, et d'aller déployer sur ce théâtre la supériorité de son génie. Ces deux jeunes gentilshommes ne perdaient aucune occasion de jouer de mauvais tours à Henry, et de tenir sur son compte tous les propos qu'ils croyaient capables de le mortifier. Ils étaient au contraire fort empressés de se rendre agréables aux yeux de Tommy, et de frapper .son imagination en faveur de leurs talents. Ils ne lui parlaient que de chiens, de chevaux, de danses, de parties de plaisir, et d'entreprises violentes contre les fermiers.
Tommy sentit bientôt naître en son esprit de nou- \elles idées. Il \ it une carrière de grandes aventures
s'ouvrir à ses regards. En apprenant que de petits garçons, qui n'étaient pas ))lus hauts que lui-même, s'étaient souvent réunis dans le glorieux projet de se révolter contre leurs maitres, et de troubler toute une assemblée dans une salle de spectacle, il aspirait à l'honneur de partager la renommée de ces brillants exploits. Il ne tarda guère à perdre insensiblement tout sentiment de respect pour M. Barlow, et d'affection pour Henry. Les premiers jours, à la vérité, il fut choqué d'entendre parler de son maître avec irrévérence; mais devenu sourd, par degrés, à la voix qui s'élevait dans son cœur, il en vint bientôt à prendre plaisir à voir M. Mash tourner en ridicule cet homme respectable, et employer le peu d'esprit et d'imagination qu'il avait à parodier ses plus touchantes instructions. Ca fut en vain que Henry, déplorant l'ingratitude de son camarade, se hasarda à lui faire quelques remontrances à ce sujet. On ne lui répondit que par un regard fier et dédaigneux; et M. Mash se permit les plus basses injures, pour lui imposer silence.
On venait d'apprendre au château qu'une troupe ambulante de comédiens de campagne passait dans la ville voisine, et se disposait à y donner un certain nombre de représentations. Pour jeter quelque diversion dans les amusements de la jeune société, M. Merton imagina de lui donner le plaisir de ce spectacle. Elle s'y rendit en effet dès le premier jour, et Henry se trouva de la partie . Tommy, ({ui ne s'abaissait plus
maintenant à lui montrer la moindre attention, alla s'asseoir entre ses deux nouveaux camarades, dont il ne pouvait plus se séparer. Les jeunes gentilshommes, pour montrer à Tommy comment ils savaient mettre en action leurs principes, commencèrent par jeter des noix et des pelures d'oranges sur le théâtre ; et Tommy, qui ne voulait pas se montrer indigne de ses modèles, les imita avec une extrême satisfaction. Lorsqu'on leva la toile, et que les acteurs s'avancèrent sur la scène, tout le reste de l'assemblée s'imposa décemment un profond silence. Mais Mash et Compton,pour faire éclater leur supériorité, ss mirent à parler si haut, et à pousser de si grands éclats de rire, qu'il fut impossible à tous les autres d'entendre un mot de la pièce. Ces prouesses paraissaient merveilleuses à Tommy, qui aurait cru se dégrader en faisant moins de bruit que ses compagnons. Les acteurs et les spectateurs étaient tour à tour l'objet de leurs ricanements. La plus grande partie de l'assemblée était composée d'honnêtes habitants de la ville, et de bons fermiers de la campagne voisine. Ce fut dans l'esprit de nos orgueilleux étourdis une raison suffisante pour les regarder avec le plus fier dédain. Leur manière de se coiffer et toutes les parties de leur habillement furent soumises à une criti(|uesi minutieuse, que Henry, qui était assis derrière eux, et qui ne pouvait s'empêcher d'entendre leurs discours, imagina qu'au lieu d'avoir reçu leur éducation dans quel(|ue université, ils avaient passé
leur jeunesse en apprentissage chez des perruquiers et des tailleurs, tant ils déployaient d'érudition sur les boutons, les gilets et les coiffures. Quant aux pauvres acteurs, ils en furent traités avec encore moins de pitié. Ils leur paraissaient si gauches, si mal habillés, et, en un mot, si détestables, qu'il était impossible à des gens de goût de les supporter un moment.
M. Mash, qui se piquait d'être né pour les grandes entreprises, décida qu'il fallait faire cabale contre eux et jeter la salle à bas, plutôt que de les laisser continuer. Tommy avait une si haute idée du goût et du génie de ses compagnons, qu'il fut forcé de convenir que c'était la chose du monde la plus raisonnable. En conséquence, la proposition fut présentée au suffrage des autres jeunes gentilshommes de la société. Mais Henry qui, jusqu'à ce moment, avait gardé le silence, se leva à la fin du premier acte, et eut le courage de leur représenter combien l'action qu'ils méditaient lui ])araissait injuste et cruelle. — Ces pauvres gens, leur dit-il, font tout ce qu'ils peuvent poumons amuser; n'est-il pas affreux de vouloir les traiter avec ignominie? S'ils étaient en état de jouer aussi bien que les acteurs de Londres, dont vous parlez tant, ils ne manqueraient sûrement pas de le faire. Pourquoi donc exiger d'eux ce que la nature ne leur a pas donné, et vouloir les punir comme s'ils étaient coupables? Quel droit avez-vous de mettre en pièces leurs décorations, d'endommager leur salle ? Que diriez-vous s'ils
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en allaient faire autant dans vos maisons? Si leur manière de jouer ne vous plaît pas, ne troublons pas du moins le plaisir de ceux qui s'en contentent. Croyezmoi, restons tranquilles, puisque nous sommes entrés. Demain nous serons libres de n'y pas revenir. Cette manière de raisonner ne fut pas goûtée de ceux à qui elle s'adressait ; et je ne sais jusqu'où les choses en seraient allées, si un homme grave et décemment vêtu, qui avait longtemps supporté le bruit qui se faisait autour de lui, n'eût pris enfin le parti de s'en plaindre. Cette liberté, que M. Mash traita d'impertinence, fut relevée par lui avec tant de grossièreté, que l'homme, qui était un gros fermier du voisinage, crut devoir lui répliquer du ton le plus imposant. La querelle devint alors plus vive ; et M. Mash, qui regardait comme un affront impardonnable qu'un homme si fort au-dessous de lui s'avisât d'avoir une opinion si différente de la sienne, s'emporta jusqu'à l'injurier (!t le frapper au visage. Il allait encore redoubler; mais le fermier, (jui avait autant de force que de résolution, saisit d'une main robuste le petit insolent <jui venait de lui faire cet outrage, et sans le moindre effort l'ayant étendu de toute sa longueur sous les bancs, il lui mit un pied sur l'estomac, et lui dit (jue puis(|u'il ne savait pas rester trancpiillemcn^ assis au spectacle, il fallait aj)prendreà s'y tenir couché, et (jue s'il s'avisait de faire la moindre résistance, il allait être écrasé conmie un ver : ce que
M. Mash sentit bien qu'il ne serait pas difficile au fermier d'exécuter. Cet incident imprévu répandit un abattement mortel sur les esprits de toute la jeune gentilhommerie, qui ne se souvint plus de son courage.
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M. Masli lui-même oublia sa dignité au point d'implorer sa grâce de l'air le plus humble et le plus soumis. Cette supplication fut soutenue par les prières do tous ses camarades, et en particulier de Henry.
— Oui-dà, dit le fermier, je n'aurais jamais pensé qu'une bande de petits gentilshommes, ainsi que vous
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VOUS en donnez le nom, ne se présentât en public que pour se comporter avec tant de grossièreté. Je suis sur qu'il n'y <\ pas dans ma ferme un seul valet de charrue qui n'eut montré plus de décence et plus de respect pour l'assemblée. Cependant, puisque vous semblez vous repentir de vos indignes manières, je veux bien aussi les oublier. Mais rendez-en grâce à ce petit garçon que voici. C'est à sa considération que je vous pardonne, puisqu'il a la bonté de s'intéresser en votre faveur. Il vient de se conduire avec tant de raison, (jue je le tiens meilleur gentilhomme qu'aucun de vous, quoiqu'il n'ait pas de vos habits de petits-maitres et de baladins. Après ce discours, il retira son pied de dessus l'estomac de M. Mash, qui se releva sans bruit, et quitta son humble posture avec un maintien qui exprimait beaucoup plus de modération qu'il n'en avait eu en la prenant. Cette leçon utile ne fut pas perdue pour ses amis; car il ne sortit plus un seul mot de leur bouche j)endant tout le coui^ de la représentation. Quoi qu'il en soit, le courage de M. Mash commença, par degrés, à se relever dès qu'il fut sorti de la salle et qu'il eut jjcrdu de vue le redoutable fermier. Il assura même très-positivement ses camarades ({ue s'il n'avait pas eu affaire à un honnne si fort au-dessous de lui, et (pi'il regardait comme sans conséquence, il l'aurait appelé sur-le-champ pour faire le coup de pistolet.
L'événement (jui venait de se passer au spectacle, n'avait pas eu des suites assez favorables à l'orgueil
de nos jeunes étourdis, pour qu'ils fussent bien empressés d'en faire le récit à leur retour au château. Henry, de son coté, était trop discret pour en trahir le mystère. Mais le lendemain à diner, les dames, qui avaient dédaigné d'aller voir un spectacle de petite ville, voulurent savoir ce que les jeunes gentilshommes en pensaient. Ils s'écrièrent tous d'une voix que les acteurs leur avaient paru détestables, mais que la pièce était pleine de traits d'esprit et de sentiment, et que c'était une bonne école pour les jeunes gens qui entraient dans le monde. M. Gompton ajouta qu'elle venait d'obtenir à Londres le suffrage de tous les gens de goût, en quoi il fut appuyé par les témoignages de toute la compagnie. M. Merton observant que Henry seul gardait le silence, désira de savoir son sentiment particulier. Henry s'en défendit longtemps avec modestie ; mais voyant qu'il ne pouvait plus résister : — 3Ionsieur, dit-il, je suis un fort mauvais juge sur ces matières. C'est la première fois que j'ai vu jouer une comédie : ainsi je ne puis vous dire si elle a été bien ou mal représentée. Mais quant à la pièce en ellemême, j'aurais tort de vous cacher qu'elle ne m'a paru pleine que de dissimulation et de méchanceté. Tous les personnages ne viennent que pour dire des mensonges, et se tromper lâchement les uns les autres. Si vous, monsieur, vous aviez à votre service des gens aussi corrompus, vous n'auriez sûrement pas de repos que vous ne vous en fussiez débarrassé. Aussi je vous
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avoue que, pendant tout le cours de la pièce, je ne pouvais m'empéclier d'être surpris ({u'on vint perdre son temps à voir des choses qui no peuvent produire aucun bien. Ce qui m'indignait surtout, c'est qu'on y envoyât des enfants, comme si on \oulait leur faire apprendre la fourberie et la ti'ahisoii.
M. Merton apj)laudil, par un sourire, à cette honnête indignation de Sandford; mais la plupart des dames qui venaient d'expnmer une admiration extravagante pour la même })iècc, furent choquées d'une si vive censure. Cependant, comme elles jugèrent qu'il serait diflicile de répondre aux justes reproches de Henry, elles prirent le parti de sourire comme M. Merton, quoique ce fùl par un sentiment bien opposé, et de garder le silence j is {u'à ce (pie la conversation se fût tournée insensiblement sur d'autres matières.
Le soir, l'un des jeunes gens ])ioposa de faire, tous ensemble, une partie, et l'on s'assit autour d'une grande table pour jouer un jeu de société qu'on appelle le Jeu du Conmierce. Hein\, (jui ii'a\ait pas été élevé d'une manière assez distinguée |)oui- être bien familier avec les cartes, s'excusa sur son ignorance. Son amie, miss Simmons, offrit de lui apprendre le jeu, qui était si aisé, lui (lit-elle, (ju'en trois minutes il serait en état de s'en tirer aussi bien (pie le reste de la compagnie. 3Ialgré des offres aussi obligeantes, Henry persista dans son refus; et comme il n'en était (jue plus \ ivcment pressé, il avoua ingénumciH à miss
Simmons qu'il avait dépensé la veille une partie de l'argent qui lui restait, et qu'il n'en avait pas assez pour fournir sa mise. — Si ce n'est que cela, lui répondit miss Simmons, ne vous en mettez pas en peine, je mettrai au jeu pour vous avec grand plaisir. — Oh ! non, mademoiselle, je vous prie, repartit Henry. Je vous rends bien des grâces de votre bonté; mais M. Barlow m'a défendu de recevoir de l'argent ou d'en emprunter même de qui que ce sbit au monde, de peur d'être exposé à devenir mercenaire ou malhonnête. Ainsi donc, quoiqu'il n'y ait ici personne que j'estime plus que vous, je suis obligé de refuser vos offres polies. — A la bonne heure, répliqua miss Simmons, je ne veux point faire violence à vos principes ; mais rien ne vous empêche déjouer pour mon compte. Allons, asseyez-vous. De cette manière, Henry fut contraint, malgré de petites répugnances, de se mettre de la partie. Il ne trouva pas une grande difficulté à apprendre le jeu; mais il ne put s'empêcher de remarquer avec étonnement l'extrême agitation qui régnait sur la physionomie de tous les joueurs à chaque révolution de fortune. Les jeunes demoiselles elles-mêmes, à la réserve de miss Simmons, semblaient toutes aussi dévorées de la fureur du gain que les hommes, et quelques-unes laissèrent éclater des mouvements de dépit et d'aigreur, ({ui dérangèrent toutes ses idées sur la modestie convenable à leur sexe. Après la retraite successive de tous les joueurs, il se trouva (|ue
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miss Simmons et Henry étaient les seuls qui eussent conservé de leurs jetons, en sorte que la poule ne regardait qu'eux seuls : et il ne fallait plus qu'un ou deux coups pour décider à qui des deux elle devait apj)artenir. Henry se leva poliment, et dit à miss Simmons que n'ayant pas joué pour son propre compte, mais pour le sien, la partie était achevée, et (jue la poule était à elle. Miss Simmons refusa de la prendre ; et lors(|u'elle vit que Henry ne voulait pas la lui disputer, elle lui proposa de la partager ensemble. Henry tint ferme à son tour dans son refus, alléguant qu'il n'avait aucun droit à prétendre au moindre partage.
Enfin miss Simmons, (|ui commençait à être embarrassée de l'attention qu'un débat aussi extraordinaire attirait sur elle, fit entendre à Henry qu'il l'obligerait beaucoup de prendre la moitié du profit, et d'en faire, pour elle, tel usage qu'il jugerait à propos. Alors Henry, qui, par une pénétration naturelle, comprit à merveille ses intentions, ne résista pas davantage. — Eh bien! dit-il, je j)rendrai, puiscjue vous le voulez, la moitié de cet argent; et je crois savoir une manière de l'employer (jue sûrement vous ne condamnerez pas.
Le lendemain, le déjeuner était à peine fini que Henry disparut. 11 n'était pas encore de retour lors(jue la compagnie se rassembla pour le diner. On le vit enfin ariiver le visage couvert de cette rougeur dont Texercice et la santé colorent le teint d(; l'cînfance. Son habillement était dans le désordre que produit une
longue expédition. Les jeunes demoiselles le regardèrent avec un air de mépris qui parut altérer un peu sa contenance ; mais M. Merton lui ayant adressé la parole du ton de l'amitié, et lui ayant même ménagé une petite place auprès de lui, Henry se remit bientôt de son trouble, et son appétit, aiguisé par la fatigue, l'occupa très-utilement pendant le repas.
Le soir, après une longue conversaUon des jeunes gens sur les spectacles de Londres, on vint à parler d'un chanteur célèbre, dont la voix, disait-on, faisait tourner la tète à toute la ville. M. Compton, après avoir discouru sur ses talents avec les plus vifs transports d'enthousiasme, ajouta qu'il était du bon ton d'offrir ({uelques présents à ce virtuose, pour faire preuve de magnificence et de goût. — Puisque le hasard, dit-il, rassemble ici toute la ileur des jeunes gentilshommes et des jeunes demoiselles de la province, nous pourrions donner les premiers un exemple qui nous ferait infiniment d'honneur, et qui serait bientôt suivi par tout le royaume. Il ne faut que nous cotiser ensemble pour acheter une boîte d'or, ou quelque autre bijou précieux, dont nous ferons présent, au nom de Y'àssemblée, au Si^ïîor Frescatelli. Quoique nia bourseait reçu une rude atteinte par le besoin où je me suis vu d'acheter mes boucles six guinées, pour me mettre à la mode, je contribuerai volontiers d'une guinée pour mn dessein si généreux. Cette proposition fut généraement applaudie de l'assemblée, et tous, excepté
ïleniy, s'offrirent à faire des fonds à proporlion de leurs finances. M. Masli ayant observé que Henry ne disait mot, se tourna brusquement vers lui et lui dit :
— Et toi, petit fermier, pour combien veux-tu souscrire? — Pour rien, répondit Henry sans s'étonner. — Voilà un garçon bien généreux, reprit Masli. Hier au soir nous l'avons vu empocher treize schellings qu'il nous a escroqués au commerce, et maintenant le petit vilain ne veut pas contribuer d'une demi-couronne, lorsque nous donnons des guinées. — Laissez-le faire, ajouta miss Mathilde, d'un air plein de malice. Henry a toujours d'excellentes raisons à donner de sa conduite, et je ne doute pas qu'il ne soit en état de prouver, à la satisfaction de toute l'assemblée, (pi'il est beaucoup plus noble de garder son argent dans sa bourse que de le dépenser.
Henry se sentit vivement piqué de cette ironie ; mais il se contenta de répondre que, (juoiipi'il ne se crût pas obligé de rendre compte de ses sentiments à personne, il voulait bien prendre la peine de les défendre. — Ma première raison, dit-il avec fermeté, c'est que je ne vois point de générosité à faire une folie. D'après votre propre calcul, ajouta-t-il, cet homme dont vous parlez gagne en six mois à Londres plus que cinquante pau\ n;s familles n'en ont ici pour se soutenir pendant («.111 le cours de rannéc. C'est pounfuoi, si j'avais de l'argent à donner, je le donnerais de préférence à
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ceux qui en ont le plus de besoin, et qui le méritent le mieux.
A ces mots, il sortit de la chambre ; et les petits gentilshommes, après s'être égayés à l'envi sur une manière de penser si commune, s'assirent pour jouer. Mais miss Simmons, soupçonnant qu'il y avait dans la conduite de Henry quelque autre motif qu'il n'avait pas voulu faire connaître à tout le monde, s'excusa de la partie, pour aller s'en instruire avec lui. Après l'avoir abordé avec beaucoup de douceur, elle lui demanda s'il n'aurait pas été plus à propos de contribuer de quelque bagatelle, comme les autres, même quand il n'eût pas entièrement approuvé leur projet, que de les offenser par un aveu si libre de ses sentiments? — En vérité, mademoiselle, lui répondit ingénument Henry, ce que vous dites, je l'aurais fait avec joie, mais cela n'était plus en mon pouvoir.
Miss Simmons. — Comment cela peut-il être, mon ami ? n'avez-vouspas gagné hier au soir près de treize schellings?
Henry. — Il est bien vrai, mademoiselle; mais cet argent ne m'appartenait pas : et j'en ai déjà disposé en votre nom d'une manière que vous ne condamnerez pas, j'ose i'espérer.
Miss Simmons (avec surprise). —Et comment l'avez- vous employé, mon petit ami ?
Henry. — 'Je vous l'aurais déjà dit, mademoiselle, si j'avais eu un moment pour vous entretenir sans ^ous
déranger. Daignez m'écoiUer, s'il vous plaît. Il y a une pauvre (ille qui a servi longtemps chez mon père, et qui s'est toujours conduite avec honneur. Son père et sa mère, malgré leur grand âge, avaient été jusqu'alors en état de se soutenir par leur industrie. Mais enfin le pauvre vieillard devint trop faible pour un travail journalier, et sa femme eut une attaque de paralysie. Aussitôt que la jeune fille vit que ses parents étaient tombés dans une si grande détresse, elle quitta sa place, et
alla vivre auprès d'eux pour en j)i'en(lrc soin. Elle travaille avec beaucoup d'ardeur, lorsqu'elle peut trouver
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de l'ouvrage, afin de pua\oir soutenir ses parents Mais l'ouvrage ne va pas toujours ; et quoique nous leur fassions autant de bien ({u'il nous est possible, je sais qu'ils sont quelquefois embarrassés pour avoir du pain et des habits. Ainsi donc, mademoiselle, comme vous aviez eu la bonté de me dire que je pouvais disposer de cet argent pour vous connue je le \ oudrais, j'ai couru ce matin chez ces pauvres malheureux, et je leur ai donné les treize schillings en votre nom. J'ose croire que ^ous n'êtes pas fâchée de l'usage que j'en ai fait.
Miss Simmons. — Non sans doute, mon cher Henry, et je vous suis de plus fort obligée de la bonne opinion que vous avez de moi. Je suis seulement fâchée (|ue vous n'ayez pas donné cet argent comme de vousmême.
Henry. — Je l'aurais bien fait, s'il m'eût appartenu. Mais puisqu'il était à vous, je n'y avais aucun droit; et le donner en mon nom, c'était blesser la vérité. Oh non , mademoiselle !
C'était en de pareils entretiens avec miss Simmons, (|ue Henry passait la plus agréable ])artie de son temps, [)endantle séjour qu'il fit au château. La douceur et la raison de cette jeune demoiselle axaient entièrement gagné son amitié. Il la vo\ait toujours simple, affable et modeste, tandis (jue les autres n'étaient occupées (pi'à faire parade de leurs talents, et à se rengorger de leur importance. Mais ce ipii lui inspirait encore phb
(le déiioùi, c'èluille sol orgueil tlesjeime;^ eolllj)aii•MOll^ (le Tommy, qui semblaient se regarder, eu\ et ceu\ (le leur société, comme les seuls personnages do (juel- (jue conséquence (Jans le monde.
n n'avait pas conçu moins de méj)i'is pour leur niollesse et leurégoïsme. Un degré de chaleur de plus ou de moins dans la température de l'air, un retard (ia (pielques minutes pour leurs rej)as ou leurs plaisirs, le moindre rhume, la plus légère douleur, étaient des infortunes qu'ils déploraient d'une manièie si hnnen- (able, ({ue Henry les aurait pris pour les créatures les plus tendres et les plus compatissantes de l'espèce humaine, s'il n'avait observé, en même temps, qu'ils voyaient avec une indifférence profonde les plus vives souffrances de ceux qu'ils regardaient comme au-dessous d'eux. Il ne les entendait parler (pie de la bassesse et de l'ingratitude des gens du peuple, pour s'en faire un prétexte de leur refuser tout sentiment de commisération et d'humanité.
Celte injustice révoltait son cœur. — Sûrement, se disait-il à lui-même, il ne peut y avoir tant de différence entre un(; classe d'honnnes et une autre, pour autoriser (.'es insolents mépris; ou certes, s'il y avait un choix à faire, je penserais que les honunes les plus estimables sont ceux (pii cullixent la terre, et (|ui sa\ent. pourvoir aux premiers besoins de tous les autres, et non ceux (pii n'entendent rien (ju'à s'habiller à la UKjd»', à marcher sur la pointe du j)i(3(l, et à lâcher à
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lujt et à travers des inipeitiiieiices qu'ils veulent l'aire prendre pour de l'esprit.
La plus jeune partie de la société du château était alors occupée tout entière des préparatifs d'un bal, que madame Merton avait cru devoir donner pour célébrer le retour do son cher fils. On ne \ oyait sur l'escalier et dans les appartements que des marchandes de modes, des couturières, des coiffeuses et des maîtres à danser. Les jeunes demoiselles trouvaient les journées trop courtes à méditer des agréments extraoï'dinaires pour leur parure, à faire friser leurs cheveux et à tigurer des pas de danse nouveaux. Miss Sinnnons était la seule qui parut considérer a\ec froideur les ap])roches de la fête. Henry n'avait pas entendu sortir lin mot de sa bouche, qui e\])rimàt la moindre impalience poui' voir arriver ce grand jour. Au lieu des soins enq)ressés que les autres se donnaient pour \ iigurer avec éclat, il avait observé (ju'elle profitait de la dissipation de ses com])agnes pour rester seule dans sa chand)re, ou elle se renfermait plus longtenq)s (pi'à 'ordinaire. Tl u'avait osé lui demander cjuel élnii le sujet de cette retraite. 11 en fut bientôt éclairci. J^e malin même du jour où le bal de\ait se donner, mis Sinnnons vini à lui d'un air de bienveillance, et bi (lit : — .l'ai été si satisfaite l'autre joui' du compte que NOUS m'a\ez rendu des soins affectueux de lajeime lille pour ses parenls, que je me sms occupée à lui préparer en secret un petit cadeau, que je \ousseiais
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obligée do vouloir bien lui porter. Je n'ai jamais clé élevée à bi'oder ou à peindie des Heurs artilicielles pour me parer : ma mère m'a seulement ai)pris (|ue l'occupation la plus douce était d'assister ceux qui ne sont pas en état de s'assister eux-mêmes.
En disant ces mots, (^lle mit entre les mains de Heiny un ])elit pa(piet (|ui contenait du linge et des babits jmur la jeune lille et les vieillards. Tenez, ajoutât-elle, je sais que vous aurez du plaisir à vous cliarger de mon message. Allez trouver ces braves gens. Voici mon adresse. Dites-leur de ne pas oublier de venir s'adresser directement à moi lorsque je serai retournée à la maison. Je me ferai un dcNoir de les soulager dans leurs j)eines autant (pie je le pourrai. Henry reçut le pa({uet, en le regardant avec des larmes de joie. Puis, relevant les yeux ^ers miss Sinmions, il crut \oir sur son visage tous les traits d'une beauté céleste, tant le sentimentde la bienfaisance peut donner d'expression à la pbysionomie.
Pendani <pic iicniN s'éloigncî à grands pas du chateau, pour rcmplii- sa douce conunission, nous a\ons le temps de ie\enii*à son ancien camarade. Hélas! (Mipcndant, cpui je crains de le présenter maintenant à vos regards! et connnent pouri'ez-\ous le reconnaître? T(Mnni\ a\ait déjà repris son caractère naturel, et contra<ié le goût le plus \if pour les scènes de dissipation (jue ses nouveaux amis lui présentaient sans cesse. Toutes les distinctions fondées sur les lumières
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et la vertu, queM. Barlow avait eu tantde peine à graver dans son esprit, semblaient en être entièrement effacées. Il ne voyait personne prendre la peine d'examiner les j. rincipes qui devaient régler ses sentiments et sa conduite, tandis qu'on donnait continuellement l'attention la plus minutieuse à ce qui regardait uniquement l'extérieur. Il voyait que la négligence des premiers devoirs envers ses seml)lal)les trouvait nonseulement une excuse, mais rece\ ait même un certain degré d'approbation, pourvu qu'elle fût réunie à des dehors brillants, tandis que la plus parfaite probité, l'intégrité la plus pure étaient regardées avec froideur, et quelquefois même avec dérision, lorsqu'elles étaient dépourvues de ces frivoles avantages.
Quant aux vertus les plus nécessaires dans l'usage de la vie, telles que l'industrie, l'activité, l'économie, l'amour de ses devoirs et la fidélité à ses engagements, c'était des qualités tristes et communes, qui n'étaient bonnes, tout au plus, que pour le vulgaire. 31. Barlow, à son avis, s'était mépris évidemment sur tous les principes qu'il avait prétendu lui faire adopter.
Les hommes, disait-il, ne pouvaient trouver à satisfaire leurs besoins que dans une assiduité constante à cultiver la terre et à remplir d'autres professions utiles. C'est le travail qui les nourrit et leur procure les douceurs de la vie. Sans le iravail, ces champs fertiles, parés maintenant de tout le luxe de l'nbondance, ne seraient que des bruyères désertes ou
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(lo^ foi-ôfs inipénélrablos. Cos prairies qui noiirrisseni un million de troupeaux, seraient couvertes d'oau\ stagnantes qui non-seulement les rendraient stériles, mais corrompraient l'air par des vapeurs pestilentielles. Les hommes mêmes et les animaux disparaîtraient bientôt avec cette culture, (jui seule peut entretenir leur existence. C'est par cette raison, continuait 31. Barlow, que le travail est pour toute l'espèce humaine le premier et le plus indispensable de tous les devoirs, et personne ne peut s'en exempter, sans se rendre coupable envers les autres. Mais quelque vrais que ces principes fussent dans un sens c^cnéral, Tommy les trouvait si incompatibles avec la conduite et les opinions de ses nouveaux anus, qu'il ne lui était pas imssible de s'en l'aii'e l'application à lui-même.
Il y a^ait près d'un mois qu'il se trouvait au milieu d'une foule de jeunes gentilshommes et de jeunes demoiselles de son l'ang et de son âge; et loin qu'ils eussent été éle\és à produii-e (juelque chose, il voyait, ;iii «ontraire, que le grand objet de leur éducation était de leur persuader (pi'ils n'étaieni au monde que poiu' dévorer el déliiiire ce (jue les autres avaient |)roduit. Il \ oyait mémo que cette incapacité d'être utile, soil aux autres, soit à eux-mêmes, semblait être un niérile sur lefjuel chacun cherchait à se faire valoir; en sorle (pie eeliii (jiii ne pouvait exister sans avoir deux domesticpies poin exécut(M' ses mouvements, était supérieur à celui qui n'en avait (pi'un seul, mais le cédail.
en rovanclip, à celui (jui en employait qnaliv ;i eet usage. Ce nouveau système lui paraissait beaucouj) plus commode que le premier : car au lieu de se donner la moindre peine pour étendre ses connaissances et ennoblir ses sentiments, il pouvait avec sécurité satisfaire sa paresse, donner l'essor à ses passions, être fantas([ue, hautain, injuste, persotinel, inj^rat envers ses amis, indocile envers ses parents, et tout cela salis encourir le moindre l'eproche, pourvu que sa chevelure fût bien poudrée, ses boucles d'une extrême grandeur, et sa politesse bien fade et bien servile auprès des femmes.
Un jour, il csi \rai, Henry l'avait jeté dans([uel(pic embarras, en lui demandant avec naïveté quelle es[)èc(' de figure il pensait que ses noUveallX amis ain^aient pu faire dans l'armée de Léonidas, et quelles ressources auraient trouvéescesjeutiesdenioisplles tlansuneiledéserte^ où elles auraient été obligées de pourvoir ellesmêmes à leur subsistance 1 mais Tommy avait eu occasion d'apprendre c[ue rien n'attriste phis la ph\ stonomie (pi'une réflexion sensée; et tUMumc il ne pouvait ;uiirement répondre à la (piestlnii, il prit saiicmenj je jiarti de la mépriser.
Cette importante soirée, pI longtemps attendue, était enfin arrivée. On avait superbement illuminé la plus grande salle du château; et toute la compagnie s'\ rendit en foide |)our recevoir Tonmiy, qui venait de passer deux heures entières entre les mains d'un coiffeur. Il était liabill*' ce jour-là iwec une élt'i^anee o\-
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iraordinairo. .Mais co qui lui donnaii K' plus d'oiiiiicil dans toute sa parure, c'étnit une immense paire (W boucles du dernier goût, que madame Merlon avail envoyé exprès acheter à Londres, pour décorer le i)ied mignon de son fils. Il ouvrit le bal par un menuet, qu'il eut l'honneur de danser avec miss Malhilde. Quoiqu'il se fût exercé constamment depuis plusieurs jours, il commença ses premiers pas avec une certaine dé-
.(ïiffinr^
fiance. Mais il reprit bientôt son assurance naturelle au biiiil des applaudissemciils (jn'il ciilciidait retenlii' de loMif? paii-.
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— Quelle charmante petite créature, disait une femme ! — Quelle taille et quelle souplesse, disait une autre ! — Que madame Merton est heureuse, s'écriait une troisième, déposséder un tel His ! il n'a besoin que de se produire un peu dans le monde, pour devenir le gentilhomme le plus accompli de toute l'Angleterre. A la fin du menuet. Tommy reconduisit sa danseuse avec une grâce qui fit extasier de nouveau toute la compagnie. Puis, avec la plus grande complaisance, il se laissa passer de main en main dans tout le cercle des dames, pour recevoir leurs embrassements et leurs éloges, comme si c'était l'action la plus glorieuse que de croiser une jambe derrière l'autre, de plier en mesure ses jarrets, et de se soutenir sur la pointe du pied.
Pendant le triomphe de son ancien camarade. Henry s'était tapi dans le coin le plus obscur du salon, d'où il observait, en silence, tout ce qui se passait devant ses yeux. Il imaginait sans peine que ses modestes habits n'étaient guère propres à figurer parmi les brillantes parures étalées sur les sièges do devant; et il ne se sentait pas la moindre inclination à se faire remarquer en aucune manière de l'assemblée. Il fut pourtant découvert dans sa retraire par M. Compton, qui, dans le même instant, forma le double projet de mortifier miss Simmons, qu'il n'aimait pas, et de livrer Henry à la risée générale. Il courut aussitôt communiquer son projet à M. Mash, (pi'on avait choisi pour
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l'olli('(» de innitre des cérémonies, el ({ui lui promit de le seconder de tout le pouvoir de son officieuse malice. M. Masli, en conséquence, alla vers miss Simmons ; et, avec toute la fïravité d'un compliment respectueux, il l'invita à quitter sa place pour danser. Malgré son indifférence pour ce genre de plaisir, miss Simmons accepta sans se faire presser longtemps.
Dans cet intervalle, M. Compton allait chercher Henry avec la même hypocrisie de politesse; et, au nom de miss Simmons, il l'engageait à danser un nieimet. Ce fut en vain que Henry l'assura qu'il n'entendait rien à cette danse, son perfide haraniiueur lui répondit que c'était pour lui un devoir indispensable de se rendre aux ordres de miss Simmons, et qu'elle ne lui pardonnerait jamais de la refuser; que d'ailleurs il suflirait de marquer tant bien que mal la ligure, sans s'inquiéter nullement de former les pas. En même temps il lui montra miss Simmons qui s'avançait de l'autre bout de la salle; et, sans lui ])ermettre de revenir de son embarras, il le prit par la main, et le conduisit auprès de la jeune demoiselle. Henry n'était pas formé dans la science sublime d'im|)oser à la crédule siMq)licité. 11 ne doutait pas que l'invitation ne lui vint de son amie; et comme rien n'était plus o|)posé à son caractère (juc de iiian(juer de complaisancîe, il crut qu'il était nécessaire de l'aller trouver pour s'ex- |)liquer avec elle. Mais ses persécuteurs ne lui en donnèrent |)as le temps. A peine l'eurent-ils placé à côté
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(le la jeune miss, qu'ils ordonnèrent mux violons de rommencer.
Miss Simmons était un peu surprise du choix du danseur dont on venait de la pourvoir. Elle n'avait jamais imaginé que la danse du menuet fût un des talents de Henry. Elle comprit aussitôt que c'était un plan concerté pour lui faire de la peine. Mais comme son cœur était étranger à tout sentiment d'orgueil, et qu'elle était pénétrée d'estime et d'amitié pour Henry, elle fit semblant de ne pas s'apercevoir du tour (pi'on prétendait lui jouer; et aux premiers sons du violon, elle commença sa révérence. Henry, de son côté, se trouvant pris, et voyant qu'il ne fallait plus songer à l'explication qu'il avait désirée, chercha du moins à se tirer d'affaire le mieux qu'il lui fût possible, mais non sans exciter un chuchotement général dans toute l'assemblée. Ce n'est pas qu'il ne jouât son rôle aussi bien qu'on pouvait l'attendre d'un enfant qui n'avait pas même su, jusqu'à ce jour, ce que c'était (ju'Uîi menuet. Soutenu par sa fermeté naturelle, et par sa présence d'esprit, les yeux sans cesse attaf.'hés sur sa danseuse, il tâchait d'imiter ses mouvements, de suivre la cadence, et de conserver tout ce qu'il pouvait delà ligure, (pioiqu'il fit des fautes assez gra\es contre la justesse et la régularité des pas. Enfin, miss Simmons, rpii n'était guère moins embarrassée que lui-même, ci (|iii souhaitait d'abréger le spectacle qu'elle donnait, nprès .*i\()ir croisé une seule fois, lui piêsenta h n ;iiii. Kciiin
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par niallioiir, n'avait pas étudié cette manœuvre avec assez (l'exactitude; c'est pourquoi, imaginant qu'une main était tout aussi bonne que l'autre avec ses amis, il tendit à la jeune miss la main gauche, au lieu de la droite. A cet incident, un éclat de rire universal, qu'on ne se donnait plus la peine de retenir, partit de tous les coins de la salle, jusqu'à ce que miss Simmons, désirant terminer la scène à quehjue j)rix que ce fût, se hâta de présenter les deux mains à son danseur, et Hnit ainsi brusquement le menuet. Alors le couple infortuné n'eut rien de plus pressé que de traverser à grands pas le salon, à travers les ris et les brocards de l'assemblée, et surtout de M. Compton et de M. Mash, qui semblaient tirer une importance extraordinaire du succès de leur mauvais complot.
Lorsque miss Simmons fut un peu revenue de son trou!)le, elle ne put s'emj)écher do demander, avec ((uelque mécontement à Henry, pourquoi il ra\ ait compromise, et comment il a\ait pu entreprendre une rhose qu'il ignorait absolument ï Elle ajouta que quoi- (juil ii*\ eût pas de m;d à ne pas savoirdanser un menuet, c'était une extreme folie de l'essayer devant une si grande assenjblée, sans aNoir appris un seul j)as.
— Kn \(''iiié, mademoiselle, lui répondit Henry, je vous proteste (jue je n'aurais jamais eu la pensée de \\\'\ exposer; mais M. (>)iM|)t()n est venu me dire que vous désiriez vivement de me voir danser avec vous; et il m'a condnii à l'aiitic bout de l;i ('liand)re. 4'v allais
]ionr vous parler, de peur de vous paraître impoli ; et lorsque j'ouvrais la bouche pour vous dire que je n'entendais rien au menuet, la musique s'est mise à jouer, et vous avez commencé à vous mettre en danse. Alors j'ai pensé qu'il valait mieux vous suivre aussi bien que je pourrais, que de rester là planté sur mes pieds comme un badaud, ou de vous laisser toute seule.
Satisfaite de cette explication ingénue, miss Simmons recouvra aussitôt sa bonne humeur, et lui dit : — Eh bien, mon cher Henry, nous ne sommes pas les premiers, et nous ne serons pas les derniers sans doute ({ui auront fait une plaisante figure dans un salon de danse; et je souhaite que les autres aient d'aussi bonnes excuses à donner. Mais je vous avoue que je suis fâchée de voir des inclinations si méchantes à ces jeunes gentilshommes; et je suis surprise que l'habitude de fréquenter la bonne compagnie ne leur ait ])as fait prendre de meilleures manières.
— Oh ! mademoiselle, répondit Henry, puisque vous avez la bonté de vous ouvrir à moi sur ce sujet, je vous avouerai aussi que j'ai été bien choqué de plusieurs choses que j'ai observées depuis que je suis ici. Tous ces jeunes messieurs et ces jeunes demoiselles ne font que m'étourdir la tète de leur bon ton et de leurs gens comme il faut; cependant je leur vois faire (lu matin au soir mille vilenies qui me font rougir pour leur frant. M. Barlow m'a toujours dit que la politesse consiste en une disposition naturelle à obliizer nos
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iiemblahlos, o( à ne rien dire un ne rien l'aire qui puisse les fâcher. Eh bien, c'est tout le contraire avec eux. Il me sembieque rien ne petit leur faire plaisir, à moins que cela ne cause de la peine aux autres. Sans aller plus loin que ce qui vient de nous arriver tout à l'heure, quel autre motif peuvent avoir eu M. Mash et M. Compton, en vous donnant un danseur tel que moi, si ce n'est de vous mortifier? Et c'est à vous, mademoiselle, qu'ils ont voulu donner du chagrin, vous qui êtes si douce et si bonne pour tout le monde, que je croyais impossible de ne pas vous aimer.
Mis Simmons allait lui répondre, lorsqu'elle vit les danseurs se réunir ])ar couples pour une danse particulière du pays. Comme elle l'aimait beaucoup, elle demanda à Henry s'il saurait s'en tirer un peu mieux que du menuet. Henry répondit qu'il lui était arrivé plusieurs fois de la danser dans son village, et qu'il croyait se souvenir assez bien des pas et de la fiiiuro, pour que rieu ne put l'embarrasser.
— J'en suis charmée, dit miss Simmons; et pommontrer à ces messieurs combien je méprise leur malice, je veux que vous soyez encore mon danseur. Elle le prit aussitôt par la main, et ils allèrent se placer tout à la queue de la bande, suivant les lois de la danse, qui assiiziient cette place à ceux (pii se pré- .sentent les derniers. Les violons ayant reçu l'ordre, se mirentâ jouer, et furent accompa^nésd'un Ihitreolet. La petite troupe aniinée pa?' ces sons vifs cl joyeux
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trémoussait à ravit\ L'exercice répandit bientôt les couleurs de la santé sur les visages les plus pâles ei les plus languissants. Henry, doué d'une souplesse extrême, et surtout excité par le désir de faire honneur à miss immons, commençait à gagner les suffrages de ceux mêmes qui venaient de le honnir. Déjà, |)aila révolution de la danse, ceux qui s'étaient d'abord trouvés les premiers, étaient descendus au dernier rang où, suivant les lois ordinaires, ils devaient attendre patiemment (pie miss Simmons et Henry, qui se trouvaient alors à la tète, eussent achevé de mener *a bande à leur tour, Mais à ])eine étaient-ils en j)ossession de cet honneur, qu'en tournant la tète derrière eux, ils virent que tous leurs compagnons venaient de les abandonner en haussant les épaules, comme s'ils eussent rougi de figurer sous leur conduite.
Henry, se voyant seul avec sa danseuse, la reconduisit à sa place, pénétré de la plus vive indignation. Miss Simmons lui dit avec un sourire qu'elle n'en était point étonnée, que ce n'était qu'une suite de leur première malice. Elle ajouta (ju'elle avaii souvent été témoin de ces mauvais procédés dans les bals de campagne où toute la noblesse d'un comté se trouve quelquefois rassemblée. — C'est par là surtout, lui dit-elle, que les importants, qui se croient si supérieurs aux autres, prétendent donner une idée de leur digniU'.
— Ce n'est pas à moi, répondit Henry, qu'ils la feraient prendre de cette manière. Je vous avoue (pie Je
lie vois dans ces grandeurs-là qu'une fort basse petitesse. — J'ai bien peur, répliqua miss Simmons, que votre observation ne soit juste, et que ceux qui veulent tout envahir pour eux-mêmes, sans daigner considérer leurs semblables, ne soient les plus méprisables des hommes par leurs petites prétentioes, comme ils en sont les plus insociables par leur sot orgueil.
Lorsqu'on eut encore dansé une demi-douzaine de contredanses, le bal fut suspendu pour faire place aux lafraichissements. Le goûter fut servi avec tout le faste (jue madame Merton savait imaginer dans les occasions d'éclat. Tommy et les autres jeunes gens se distinguaient à l'envi i)ar leurs soins auprès des dames. Ils s'empressaient de prévenir leurs moindi^es désirs ; mais aucun d'eux ne jugea qu'il valût la peine de s'embarrasser de miss Simmons. Henry, voyant cet oubli grossier, courut vers la table ; et ayant mis proprement sur une assiette des gàteeux et un verre de limonade, il revint les présenter à son amie, avec moins de grâces peut-être que n'auraient fait les jeunes gentilshommes, mais sûrement avec un désir plus sincère d'obliger. Gomme il se penchait pour offrir l'assiette à miss Simmons qui était assise, le hasard voulut (jueM. Mash vînt à passer par malheur de ce côté. Enorgueilli du succès qu'avait obtenu tout à l'heure sa malice, il imagina d'en faire une seconde plus brutale encore que la première. Au moment où miss Simmons allait prendre l'assiette, Mash, feignant de tré-
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|)nelier, donna une socousso ?i brusque au pauvre Ilenry, qu'il lii tomber une partie de la limonade sur le sein de la jeune demoiselle. Elle rougit vivement de cet affront ; mais elle eut assez d'empire sur ellemême pour retenir ses plaintes.
Henry ne fut pas si modéré. Il saisit le verre qui restait encore ta moitié plein, et [le déchargea sur la face de l'agresseur. Les passions de M. Mash étaient d'une extrême violence. Outré d'une si vive riposte, ({uoiqu'il sentit bien qu'il l'avait méritée, il fit voler son verre à la têle de Hemv. Heuieusemeni il no lii
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que ratleindre ûbliquemeiu à lajuue. La blossuro t'ui cependant assez considérable, et le pauvre garçon so vit aussitôt couvert de son sang*. Celte vue, au lieu de l'étonner, ne fit ([ue l'animer davantage, en sorte qu'oubliant le lieu ou i^ était, et la compagnie qui s'assemblait autour de lui, il s'élança sur M. Mash avec la fureur d'une juste vengeance, et lui livra un rude combat (jui mit toute la salle en rumeur.
M. Merton accourut au bruit, et eut beaucoup de peine à séparer les deWX cham])ions. Il s'informa du sujet (le la querelle, (pie iM. xMasb xoidnit à toute force c\pli(pier romme un tlccitlent. Mais Henry soutint iwov tant de \ IgUeUr (jUe c'était un dessein prémédité, et ses raisons fuirent si bien nppuyécR )mr le témoignage de misR Simmons, que M. Masli se \ it enfin obligé d*en convenir. îl s'excusa de la meilleure manière dont il put fl^aviser, en disant qu'il n'avait voulu faire qu'une espièglerie à Henry, et que si elle avait eu des suites .si fiicbeuses pour miss Simmons, c'était absolument contre sa |)ensée. M. Merton sentit bien (pie cet aveu ne dévoilait qu'Une partie de la vérité; mais dans la crainte d'en\enimer les affaires, il borna ses soins à pacifier les combattants, et ayant fait appeler son valel de chambre, il lui ordonna de ])rodiguer toute espèce de secours à Henry, de bander sa blessure, et de lavei le .sang doni il ('laii coiiNcrt de la tète aux pieds.
P(Midant tout le combat, madame Merton était restée assise à l'autre^ bout de la salle, oc('Uj)é(» à faire avec
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^on fils les hoiioeurs du goûter. Qiiehjues-uiies des dames que la curiosité avait engagées à s'aller informer de la querelle, vinrent lui rapporter qu'elle venait d'un verre de limonade que Henry avait eu l'insolence de jeter au visage de M. Mash : ce qui fournit à madame Compton un vaste sujet pour s'emporter en belles invectives contre Henry, et lui reprocher sa naissance, son éducation et ses manières. Elle n'avait jamais pu, dit-elle, concevoir.rien que de fâcheux de ce petit rustre; et ses pressentiments venaient d'être malheureusement justifiés. Que pouvait-on se promettre d'un enfant de la lie du peu|)le, nourri au sein de la crapule? C'était l)ioii la peine de le recevoir dans le château d'un gentilhomme, pour qu'il y vint insulter aux enfants des amis de la maison, comme s'il était dans un de ces cabarets où il avait coutume d'aller avec son père. Tandis qu'elle se livrait à cette éloquente déclamation, M. Merton ariiva fort à [)ropos pour donner un détail plus inq)arti;d d(* l'affaire. Sou récit justifia pleinement Henry de tout soupçon de blâme, et il ajouta qu'il eût été impossible au philosophe même le plus rassis de ressentir moins \ivement une insulte si peu méiitée. Cette apologie produisit un effet merveilleux pour la gloire de Heniy Quoique miss Simmons ne fût pas en grande fa\eur auprès de ses compagnes, cej)endant le courage et la galanterie que Sandford avait dép oyes ])our sa défense, commencèrent à faire nnpression sui- tous les esprits.
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Une jeune demoiselle observa que s'il ôtait mis aver plus d'élégance, il serait certainement un fort joli garçon ; une autre s'applaudit d'avoir toujours pensé qu'il avait des sentiments au-dessus de son état; et une troisième trouva bien admirable que, n'ayant jamais reçu de leçons de danse, il eût une démarche si dégagée et un maintien si assuré.
Le calme s'étant ainsi rétabli dans le château, on crut devoir terminer la soirée par divers petits jeux. 3Iais Henry qui avait achevé de perdre le peu de goût (jui lui restait pour la bonne compagnie, saisit la première occasion qui se ])résen(a de s'esquiver en silence. Il alla se mettre au lit, où il ne tarda guère à oublier, dans un doux sommeil, et ses ressentiments et sa blessure.
La petite société, fatiguée des ])laisirs de la veille, se leva le lendemain un peu plus tard qu'à l'ordinaire; et comme quelques-uns de ceux qui avaient été retenus à coucher par M. Merton, ne devaient s'en retourner chez eux qu'après le diner, on fit la ])artie d'aller se promener dans les champs. Henry s'aperçut bientùl aux froideurs de Tommy, que M. 3Lish l'avait prévenu contre lui par ses mensonges : mais soutenu par le sentiment de son innocence, et plein de cette noble fierté dont l'amitié s'arme à regret lorsqu'elle se trouve injustement offensée, il dédaigna de donner une explication de sa conduite, i)uis(pie son ami ne semblail pas s'y intéresser assez vivement poui* la demander.
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A peine se l'ureut-ils un peu avancés daiis la campagne, ({u'ils aperçurent dans l'éioignement une foule nombreuse de peuple qui marchait à grands pas. L'un d'eux, ayant été expédié pour aller s'informer de la cause de cet attroupement, il revint leur dire que c'était un combat de taureau qu'on était sur le point de donner. Aussitôt un vif désir d'assister à ce spectacle s'empara de tousles jeunes gens. Ils furent cependant arrêtés par une pedte rétlexion. C'était que leurs parents, et madame Merton en particulier, leur a\aient fait promettre qu'ils éviteraient soigneusement de s'exposer au moindre péril. Mais cette objection fut ])ientùt levée par M, Billy Lyddal, qui fit observer qu'il n'y avait pas le moindre péril à être spectateur du combat, attendu (pie le taureau, étant fortement lit' par les cornes, ne pouvait leur faire aucun mal. — D'ailleurs, ajouta-t-il avec un sourire, coniment saura-t-on (|ue nous nous sommes procuré ce plaisir? J'espère (jue nous ne serons pas assez dupes pour nous accuser nous-mêmes, et je ne \ois i)as ici d'espion (pii |)uissc aller faire des rapports sur le conq)te de ses amis.
— C'est bien dit, allons. Tel l'ut le cii de toute la trou|)e, excepté de Hemy, (pii, dans cette occasion, obserxa un profond silence. — Henry ne dit rien, reprit M. Luldal, sûrement il ne \oudra pas nous trahir. — Je ne iraliis personne, répondit Hems ; mais si l'on me demande où nous sonnnes allés, connnenl pourrai-je m'empècher de le dire? — Q(u^'\
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doiK", io|)liqua Luldal, ne [)oiivez-\ous pas dire (jiic nous soinines allés nous promener sur la connnune, ou le long du grand chemin, sans ajouter rien de plus? — Non, dit Henry, ce ne serait pas dire la vérité. D'ailleurs, le cond^at du taureau est un plaisir cruel et dangereux. Ces deux raisons sont assez bonnes pour NOUS détourner de l'aller voir, surtout M. Tommy, (jue madame sa mère aime si tendrement.
(AHte réponse ne fut pas reçue avec une vive approbation par ceux à qui elle était adressée. — Voilà un plaisant docteur, dit l'un d'eux, de se donner de ces airs avec nous, et de se croire plus sage que tous les autres? — '- Comment! s'écria M. Compton, ce ])etit feiinier ose croire qu'il peut gouverner des enfants de gentilshommes, parce que Merton a la patience de le souffrir auprès de lui ! — Si j'étais à la place de Tommy, ajouta un troisième, j'aurais bien vite riMi- \oyé cet impertinent dans sa ferme.
M. Masli, (pii était le plus grand et le plus \igou- \v[\\ (le la troupe, alla droit à Hemy; et lui faisant ime moue effroyable, il lui dit : — Ainsi donc la rec'onnaissance (pie xous mai(juez à Tommy pouimules les bontés doiii il nous honore, c'est d'être un ('spion et un rapporteur? Ui^iuxez-xous à dire à cela, pciii iiiciidiant?
Henry, (jui, depuis longtenqxs, axait ap(îi'(;u et déploré en scicret l'indifférence de Tonmiy à son égaid, l'ut moins piqiK' de i(!cevoir ces outrages (jue de \(Mr
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sun ancien camarade, non-seulement garder le silence, mais encore témoigner du plaisir à l'entendre insulter. Sa constance n'en fut pourtant pas abattue; et d(i< ([ue le tumulte de toutes ces clameurs injurieuses lui permit de parler, il répondit froidement qu'il n'éiaii [)as plus un espion et un rapporteur que les autres; et pour ce qui était du titre de mendiant qu'on lui donnait, que. Dieu merci, il avait encore moins besoin d'eux pour vImc qu'ils n'auraient besoin de lui. — D'ailleurs, ajouta-t-il, si par malheur j'étais réduit à cette extrémité, je saurais mieux connaître mes gens (jue de m'adresser à aucun de vous; je n'en excepte personne.
Cette vigoureuse apostroplie, et les réflexions (pi'ellc Ht naitre, produisirent un tel effet sur le cai'actère irascible de Tommy, qu'oubliant à la fois et les anciennes obligations qu'il avait à son premier camarade, et l'amitié qui les avait unis si étroitement, il l'entreprit d'un air furieux ; et, lui présentant le poing levé sur la tète, il lui demanda s'il avait eu l'audace de l'insulter?
Hexuy. — Uiii^ 'Jïoi, Tomniv ï Me préserve le ciel d'en avoir jamais la pensée! C'est \ous pliitni (jui m'insultez, en laissant faire \os amis.
Tommy. — Comment donc ! Ètes-\ ous une persomie d'une si grande conséijuence (pie l'on ne puisse nous parler?
— CouraiiC, Tommv ! s'écria toute la compaunie ; lu
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n'as (ju'ri Ic lioui'incr comme il faut poui' son impudence.
Tommy. — Voilà un liontillionnnc bien respeclable, en vérité.
Henry. — Si je ne le suis j)as, j'ai cru (pie vous l'étiez, \ous, jusqu'à ce moment.
Tommy. — Comment, petit drùle, tu oses dire que je ne suis ])as gentilhomme? Tiens, voilà pour ton ell'i'onterie.
A ces mots, il iV'appa ludcment Henry, à poing fermé, sur le visage.
La constance du pauvre Sandford ne l'ut pas à l'épreuve de ce traitement. H détourna la tète, en s'écriant d'une voix étouffée : — Ah ! Tommy, Tonnny ! je n'aurais jamais cru que vous pussiez nie traiter d'une si indigne manière ; et couvrant son visage de ses deux mains, il laissa échapper un torrent de larmes.
Une sensibilité si touchante, au lieu (rattendrir ses persécuteurs, ne lit que leur donner une mauvaise idée de son courage. Ils s'assemblèrent de plus près autour de lui, en l'accablant de nouvelles injures. — Lâche! |)oltron ! criaient-ils tout d'une \oix à ses oreilles. Uuelques-uns même, plus enq)ortés (jue les autres, le saisirent aux clie\ou\, et lui soulevèrent la tète, pour (pi'il montrât, disaient-ils, sa lamentable ligure. Mais Henr\, (jui connnençait à re\enir de sa douleur, e^^?u\a ses humes du ie\ers de sa main, et
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se déballant a\ec Ibive, il se dégai^ea, d'un seid vn\\\). de tous ceux qui le tenaient, en leurdeniandanl d'une voix ferme, et d'une contenance ai^uerrie, ce (ju'ils avaient à démêler avec lui.
Cette question était prête à rester sans réponse, lorscpie M. 3Iash, (|ui avait encore sur le cœur le ^ erre de limonade dont son visage avait été régalé la veille, s'avança brusquement; et mesurant Henry d'un cou[) d'œil dédaigneux, il lui dit : C'est la manière dont on doit traiter de petits gueux comme toi. Si tu n'en as pas assez pour te satisfaire, je suis prêt à solder tes comptes.
— Pour ce (|ui est de vos injures, répondit HeniA, je ne crois pas qu'il vaille la peine de s'en fâcher. Mais quoique j'aie souffert (pie 31. Tonnny me frap])àt, il n'en est pas un seul autre dans la conipagnie de qui je voulusse le supporter. Que quelqu'un s'en avise, ii saura bientôt si je suis un poltron.
Masli ne répondit à ce défi que pai' un couj) sui* la ligure de Sandford, aucpiel celui-ci li posta pai- une gourmade ipii faillit renverser son adxeisaiie, malgré la supériorité de sa force et de sa tciillo. M. Masli conq)tait si peu sur cette \igoureuse défense, (ju'elle aurait peut-être refroidi son courage, sans la honte de j)araitre céder à celui (piil venait de traitei'avec tant de mépiis. C'est pounpioi, recueillant toute sa résolu- (jun, il s'élança, et le frap|)a avec tant de force, (pic du premier coup il le lit tomber à terre. Heureusement
il n'y axait eu (lue le corps de Heiir^ leriassé. Son coiirai»e était resté debout; et M. Masli eu reçut la ])reu\e par une attacjue plus vive (pie la première, au moment nù il se croyait sùi' de la \ ictoire.
Tous les jeunes s[)ectateurs (pu avaient pris la palienee de Sandlbrd })our de la poltroiuierie, conçurent alors la plus luuKe idée de sa valeur, et se pressèrent en silence autour deir> deux addètes. Le coudjat devint plus vif et plus terrible. M. Masb trouvait de grandes ressources dans la bauienr de sa taille, et surtout dans une longue babitude de (juerelles tjui avaient rempli >a vie. Ses coups étaient ])ortés avec autant de force (pie d'babileté, et chacun d'eux paraissait devoir suflire })our accabler un ennemi qui lui était si inférieur par sa petitesse et son inexpérience. Mais Heniy a\ait un corps endurci à la fatigue et à la douleur. Ses membres étaient plus sou|)les et plus neiveux, et son coura^^e semblait tenir de la froide intrépidité d'un \éiéiaii que lien ne peut abattre ou troubler. Trois fois il axait été renversé par la masse des forces de son jiniagoniste, et trois fois il s'était relexé j)lus fort de sa (bute. Tout couvert (pi'il était de boue et de sang, ci respirant à peine, il était loin de se croire ou de paraitre vaincu. I)('jà la durée' du combat et la \iolencc des efforts de M. Masb avaient engourdi sa vigueur. Kuricux et déconcerté de la résistance opiniàtiHMpi'on lui nppo.siii, il coiniiKMK'a bienU'jt à perdre la tète et a frapper à l'aNeniure. Sou baleine des int embairassée^
SOS niusolo? s'amollirent ol, ses genoux tiomhlnnts soutenaient à peine le poids de son corps. Enfin, dans un transport mêlé de honte et de rage, il se jeta sur Henry, comme pour l'accabler par un dernier effort. Henry battit prudemment en retraite, et se contenta de parer les coups qui lui étaient portés, jusqu'à ce que ^ oyant son adversaire épuisé de fatigue, il l'assaillit à son tour avec une inq)étuosité nouvelle; et par un coup heureux, l'étendit sur le chnnij) de bataille sans (|u'il cùl le couraiie de se relever,
Mille acclamaiions involontaires di' iiioiiiplie p;ntirent niois de toute l'assendjlée, tjinl une action de t'orc(^ cl (le coiiriiLic a d<' poUNoii- <\\i Ti'^prii d»^-
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liomme> ! Ces mêmes personnes (iiii venaient d'accabler Henry de discours outrageants, s'empressaient maintenant de le féliciter sur sa victoire. Henry ne les entendait point. Il n'était sensible qu'à la honte que devait sentir son adversaire. Voyant qu'il n'était pas capable de se mouvoir, il lui tendit généreusement la main pour l'aider à se relever, en lui disant qu'il était au désespoir des suites de cette aventure. Mais M. Masli, oj)pressé tout à la fois par la douleur de sa chute et par la honte de sa défaite, ne lui ré])on(lit que par un farouche silence.
L'attention de la jeune troupe fut en ce moment detain née par un spectacle nouveau. Un taureau d'une grandeur majestueuse s'avançait à travers la plaine, la tète parée de ridians de différentes couleurs. Le superbe animal se laissait conduire, comme une victime docile, vers le théâtre qu'il devait rougir de son sang. A peine y fut-il arrivé, qu'on l'attacha par une longue corde à un gros anneau de fer, assez profondément scellé dans la ])iorre, pour le retenir an milieu de ses plus \i()lentes secotisses. Tue foule imiombrabl»» d'hommes, de femmes et d'enfants environnaient la place, attendant, avec une avide impatience, le spectacle cruel qu'on préparait à leurs regards. Merlon et ses amis ne purent résister à la curiosité qui les entraînait. Les tendres conseils de leurs parents, leurs propres devoirs et leurs promesses, tout, au même instant, fut cffnce de lour mémoire; et, sans consulte^'
SAxNDFORD ET MERTON 4^5
(I'antro? lois quo leurs désirs, ils so mêlèrent à la foulo qui les environnait.
Henry, quoique avec répugnance, les suivit de loin. Ni la douleur de ses meurtrissures, ni les mauvais traitements qu'il avait reçus de Merton ne purent lui faille oublier son ami ou le rendre indifférent à sa sûreté. Il connaissait trop bien les dangers (jui suivent souvent ces jeux barbares, pour ])erdre de vue celui qu'il avait toujours dans son cœur. Déjà la scène était prête à s'ouvrir. Le noble animal s'était laissé attacher "sans résistance. Quoiqu'il sentit on lui-mémo une force presque indonq^table, il semblait dédaigner de s'en servir, et il regardait la foule nombreuse de ses ennemis avec une douceur (jui aurait dû désarmer leur froide barbarie. Au même instant on lâcha dans l'arène un dogue de la plus haute taille, et du courage le plus féroce, qui, au premier aspect du taureau, ])oussades cris horribles, et courut vers lui, animé de toute la rage d'une haine invétérée.
Le taureau le laissa aprocher avec la froideur d'ini courage tranquille ; mais au moment où il le vit s'élancer pour le saisir, il s'avança lui-même; et baissant sa tête jusqu'à terre, il enleva son ennemi do I'mic iW ses cornes, et le jeta à trente pas de distance, au milieu de la foule des spectateurs, qui le reçurent les uns sur le dos, les autres sur la tète, au risque d'être écrasés par sa chute. Le même sort fut éprouvé par un second chien et pai- un troisième, (jui furent lâchés successi-
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vemeiu. L'un l'ut Iik' sur la place; el. l'autre, qui s'était cassé le jarret, se retira en boitant et en poussant des cris affreux. Pendant ces attacpies, le taureau se conduisait avec le cahne intrépide d'un guerrier expérimenté. Sans violence et sans passion, il attendait l'assaut de ses ennemis, et il les punissait rudement de jein' audace.
Tandis que ces é\ énements cruels se passaient, à la barbare satisfaction non-seulement de la populace «grossière, mais encoie des jeinies i^entilsbommes de la société de Tomm\, un nègre, à demi-nu, vint huniblniiciil implorei' leiii' charilé. Il avait servi, leur dit-il, sMi- un \ aisseau de guerre anglais; il l(Mir montra même les cicatrices de (juelques blessures qu'il aAaii reçues en divers condjats. Mais à présent que la guerre était (inie, on venait de le renvoyer; et sans amis, sans secours, dépourvu de toute industrie, il avait peine à trouver du pain pour soutenir sa misérable existence, et des babits j)our se défendre de la rigueur du froid. ï.a plupart des jeunes gentilsbommes, (jui, par mie mauvaise éducation, n'avaient jamais été accoutumés à réllécliir sur les j)eines des malbem'eux, au lieu de se montrer sensibles à la misère de i'(\ ])auvre bonmic, eurent la bassesse d(; faire entre eux des plaisanteries sui' sa cfjuleur n^màtie et sur son accent étranger.
Tommy ftit le seid (pii parut attendri. Malgré le triste cliangcment (pii s'était fait dans son cai'actère, depuis qu'il -'était éloliitié de M. lîarKnv, son c<nm' axait tou-
jours ronsené sa générosité naturello. II mil aussitôt la main dans sa poche;' mais par malheur il n'y trouva rien dont il pût disposer. Le goût des folles dépenses ([u'il avait pris dans sa nouvelle société lui avail fait épuiser en vaines dissipations tout le fonds de ses finances; et il se vit hors d'état de soulager la détresse qui avait ému son cœur. Ainsi, repoussé de toutes parts, sans secours, soit par la dureté, soit par l'impuissance, le malheureux nègre tourna ses pas vers l'endroit où Henry se trouvait seul à l'écart, et tenani tristement à la main les restes déchirés de son chapeau, il sollicita sa compassion, sur laquelle il ne comptait guère, après les refus qu'il venait d'éproiiver. Henri n'avait que douze sous. C'était toute sa richesse; mais il les prit sans halancer, et les glissani dans la main du pauvre mendiant :
— Tenez, mon ami, lui dit-il, \oilà tout (•(.' (pii me reste. Si j'en avais encore, ce serait à vous, je vous assure. Il n'eut pas le temps d'en dire davantage, car au même instant il fut interromj)u par les aboiements bruyants de trois dogues qu'on venait de lâcher, et (jui s'étant jetés à la fois sur le taureau, le firent entrer en fureur par leurs attaques réunies. Le courage froid et tranquille qu'il a\ait iiiontié jusipialors se tourna en rage et en désespoii*. Il poussait des rugissements hoiribles; la llamme seml)lait sortir de ses yeux; sa bouche et ses naseaux étaient couverts de sang et de finnée. H courait çà et là de t(»ui(' la longueur d<' sa
rnrdo, poursuivi par lo? chiens, qui le harrelaient sans cesse, en heurtant et en déchirant ses membres de leurs morsures. Enthi, après avoir foulé sous ses pieds un de ses ennemis, éventré le second de sa corne et mis le troisième hors de combat, il donna une secousse si terrible au lien (pii le retenait, qu'il se rompit, et lui laissa la liberté d'échapper à travers la multitude effrayée. Il serait impossible de vous ])eindre la surprise et la consternation dont tous les spectateurs furent frappés en ce moment. Les cris d'horreur et d'effi'oi succédèrent à leurs acclamations joyeuses. A peine eurent-ils la force de hâter leurs pas tremblants. Cependant le taureau furieux parcourait la plaine, ren\ersant les uns, écrasant les autres, et vengeant ainsi sur ses persécuteurs toutes les injures qu'il avait reçues de leur cruauté. Sa fougue égarée l'emporta bientof du côté où se trouvaient Merton et ses amis. Tous ces braves héros qui, peu de minutes auparavani, avaient tant méprisé la prudence de Sandford, auraient alors donné l'empire du monde, pour être en sûreté dans la maison de leurs parents. Ils s'enfuyaient à perle d'haleine. Mais comment se dérobera la \itesse supérieure de leur ennemi? Dans cette fatale conjoncture, Henri ne perdit rien de sa présence d'espril. Sans pousser de vaines clameurs ou chercher un rc^cours inutile dans la fuite, il attendit de pied ferme le tenibh' animal (jui venait droit à lui ; mais au moment où c<'lui-<i é(;ii( ])ir( à l'atfeindre, il sauta lestement
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(le coté; et, le taureau passa, sans s'embarrasser de son escapade.
Tommy ne fut pas si heureux. Il se trouvait le dernier des fuyards ; et])our comble de disgrâce, soit par l'effet de sa frayeur, soit par l'inégalité du terrain, le pied lui glissa dans la juste direction du chemin que le taureau venait d'enfiler. Tous ceux qui furent témoins de sa chute, sans oser le secourir, jugèrent sa mort inévitable ; et il en était encore ])lus jiersuadé que les autres, lorsque Heiuy, avec un san^-froid^et
une intré|)idité au-dessus de son âge, saisit une fourche qu'un des fuyards avait laissé tomber; et au moment
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(»M \o ininvaii s'arrt^ail, pour ÔNCiilror sa vi(îlinio, il ('(Mirul M lui, (M le blessa dans le liane.
L'animai furieux se retourna soudain ; et il est ])r()bable ({ue, malgré son courage, Sandford etU payé de la vie le secours (ju'il venait d'aj)porter à son ami, si un secours imprévu ne lui fût arrivé à lui-même. C'était le nègre reconnaissant qui volait à son aide avec la ra|)idité de l'éclair. 11 assaillit le taureau du ])àton noueux qu'il tenait à la main, et le força de tourner sa rage contre un nouvel objet. Accoutumé dans son pays à combattre des animaux ])lus terribles, il n'cuit pas de peine à se défendre de sa furie. Mais non content (le lui avoir ('cliapjié, il tourna li^stement autour de lui, et le saisissant ])ar la(pieue, il fit pleuvoii* sur son dos une grêle de couj)s. Va\ \ain l'animal furieux redoubla ses beuglements effroyables, et repiit l'emportement de sa course, le nègre, sans lAclier pri?e, se laissa trainer sur la plnino, continuant toujours ses \igoureUses décliarges^ jusipi'à ce (pie son ennemi eût enfin suc('ond)é do lrt«<situ(le el d'épuisement. Encouragés par (;e succè?, (piehjues-uns des paysans les plim hardis vinrent se joindre au \aiii(juein'; et accal)l;int d'une réunion de loiccs aussi supérieures leur ennemi, ils lui passèrent une corde autour de la tète, et l'atlachèrenl fortement à un aibre. Dans le même temps il arriva du cliàtcaii (I(mi\ ou trois domesticjucs (\\\r madame Merlon avail eii\o\és sur les pas de son lil<. 11^ irouxèrciii leur jeune iii;iiire sans blessure,
SANDFOKD KT ME in ON i31
mais à (Iciiii-iiiorl de saisisseiueiit et de lïa^eiir. INmr Henry, lorsqu'il \it son ami en sûreté dans les bras de ses gens, il in\ita le nègre à le suivre ; et, au lieu de retourner chez M. Merton, il prit le chemin (jui conduisait à la ferme de son père ^
1 Celle lin est moins heureuse que le reste. Beiquin se propo&ail .^aus doute de la modilier et de la compléter. Néanmoins l'inlérêl qui s'allaclie à une gianùe partie de cette liisloire, le mérite d'une Jiarralion charrcante, les détails curieux qu'elle renlermc, nous faisaient une loi d'en enrichir ce Nolume, et nous avons dû la donner telle que l'a laissée l'auteur, dont elle est une tes meilleures productions, telle, en un mot, qu'elle a toujours été imprimée. Nous nous bornons à faire remarquer ce que cette fin a de défectueux et
dinachevé. (G. V.;
LE PRINCE DE
MADAME l)E DETMOND, DETMOND l'aîné, enseigne, 1 ,
DFTMONl) le cadet, page, ' *' '' "' '
LE CAPITAINE DORNONVILLE, son
f: ère.
LE DIRECTEIR d'une École royale.
IN VALtT DE CHAMBRE.
Le ihéàtre représente une antichambre du palais. Une porte, ouverte à deux battants, laisse vo-r un cnbinet dans lequel est un lit de camp. On voit au pied du lit, sur un gucridon, une lampe allumée et une moiilre.
SCÈM:: IMiKMIÈUE
LE PRINCF,,
à demi habillé, couché sur un lit de camp, et couvert d'un grand manteau.
Le Page, dormant sur un fauteuil dans l'anlichombre.
E PlU.NCE , se réveillent. VoilÙ Ce
qu'on appelle dormir!... Heureusement la paix est faite... On peut se livrer au sommeil, sans crain- \ (ire (l'être réveillé par le bruit des
armes. ('' regarde d sa montre.) DeU.X
heures i 11 doit être plus tard ! J'ai dormi plus (jue cela.
(Il appelle.) pQgG ! page !
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\jV. Page, se r»^-oille en sursaut, se lùve el retombe dans le fauteuil.
— EIi bien ! qui in'appcllc? Tout à Theurc, un moment.
Lk Prince. — Y a-t-ii quelqu'un? Personne ne répond ?
Le Page, s? tournant de côté et d'autre, et se parlant à lui-même.
— Mon Dieu ! je dormais si bien !
Le Prince. — J'entends parler. Qui est là ? (ii tourne le
gurde-vue de la 1 «mpo et regarde.) Est-il pOSSiblc ! Quoî ! c'cSt
cet enfant? Devait-il veiller près de moi, ou moi près de lui ? A quoi a-l-on pensé ?
Le PA(iE, le l.-ve tout endormi et se frotte les yeux. MOIlSei-
ixneur !
Le Prince. — Viens, viens, mon petit ami, réveilleloi ! Vol? l'heure qu'il est à ta montre, la mienne est arrêtée.
Le Page, s'appuyanl sur les bras du fnuteu'i, et toujours endormi.
— Comment? comment, monseigneur?
Le Prince, «ouriant. ■ — Tu tombes de sommeil. La drôle de ])etiie fi^uure ! Qu'il serait ].nn\ à peindre dans cet état! Je t'ai dit de voir à la monlM; l'heure (ju'il est.
Le Pa(;e, s'approchnnt à pas lents. — Ma iiiontre, monseigneur? Ah! excusez-moi, je n'en ai point.
Le Piunce. — Tu rêves encore? Mais en effet n'auraisiu pas de montre ?
Le Page. — je n'en ai jamais eu.
Le pRi.NCE. — Jamais? Comment! ton ))ère t'a envoyé ici sail? te (loMiicr une des choses les |)lus nécessaires,
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el même la seule dont tu aies besoin pour faire (on service ?
Le Page. — Mon père? Ah ! si je l'avais encore !
Le Prince. — Tu ne l'a plus?
Le Page. — Il est mort même avant que je fusse ne. Je ne l'ai jamais connu.
Le Prince. — Pauvre enfant ! mais ton tuteur, ta mère, auraient bien dû songer...
Le Page. ■ — Ma mère, monseigneur ? hélas ! vous ne le savez donc pas ? elle est si malheureuse ! si pauvre ! Tout ce qu'elle avait d'argent, elle l'a employé pour moi ; mais elle n'en avait pas assez pour m'acheter une montre. Mon tuteur a bien dit qu'il m'en fallait une; (u baille.) cependant il ne me l'a pas encore donnée.
Le Prince. — Qui est ton tuteur?
Le Page. — Monseiizneur, c'est mon oncle.
Le Prince, souriant. — A merveille. Mais il y a bien des oncles dans le monde; comment s'appelle le tien ?
Le Page. — C'est un des capitaines de vos gardes. Il est de service aujourd'hui.
Le Prince. — Tu as raison; je m'en souviens, c'est lui qui t'a présenté. Mon petit ami, prends cette bougie, (n lui melune bougie dans les mains ) TicUS-la bicU. DailS
ce cabinet (ii le lui montre.) là, à côté, (u tiouveras deux montres pendues à la glace. Apporte celle qui se tioiivera à ta droite ; et surtout prends garde de meliie le feu avec la bougie. Va.
Le Page, en sortant. — Oui, monseigneur.
LE PRINCE, seul.
L'aimable enfant ! Quelle naïveté ! quelle franchise ! Ah! s'il y avait un homme comme cet enfant, et que cet homme fût mon ami ! C'est dommage qu'il soit si petit : je ne pourrai pas m'en servir; il faudra le renvoyer à sa mère.
LE PRINCE, LE PAGE
l^K 1 \GE, tenant la lumière d'une main et la montre de l'autre.
Il est ciiK] heures, monseigneur.
Le PiuNCE. — Je ne me trompais pas. Le jour va bientôt paraître. ( n reprend sa montre.) Mais cst-cc là celle que j'ai demandée { celle qui était à droite ?
Le Page. — N'est-ce pas elle, monseigneur? Je le croyais pourtant.
Le Puince. — Eli ! mon pclit ami, (juand ce serait elle ! Si tu avais bien entendu tes intérêts, tu aurais pris l'autre; car celle-ci, tout enrichie de brillants, ne peut convenir à un enfant. N'aurais-tu consulté (jue ta cupidité? Aurais-tu le sort de ceux (pii j)erdent tout pour vouloir troj) gagner? Uéponds-moi.
Le Page. — Comment cela ? Monseigneur, je ne vous entends pas.
Le Prince. — Il faut que je m'explique plus clairement. Sais-tu distinguer la droite de la gauche?
Le Page, regardant alternativement ses deux mains. La drOÎtC
et la gauche, monseigneur?
Le PlUNCE, lui mettant la moin sur l'épaule. Va, niOn CU-
fant, tu les distingues peut-être aussi peu (pie le bien et le mal. Que ne peux-tu conserver cette heureuse ignorance! Va, cours chercher ton oncle le capitaine. Qu'il vienne me parler, (lc page sort.)
SCÈNE IV
LE PRINCE, seul.
Il est plein d'ingénuité, tout à fail aimable!... Raison de plus pour le rendre à sa famille. La cour est le séjour de la séduction. Je ne souffrirai pas qu'il en soit la victime. Je veux le renvoyer. Mais où ira-t-il? Si sa mère est aussi indigente qu'il le dit? si elle est hors d'état de l'élever? il faut que je m'en informe. Dornonville pourra me donner là-dessus tous les éclaircissements que je désire.
scÈNi<: V
LE PRINCE, LE PAGE
Lk Pagk. — Monseigneur, mon oncle le capitaine va se rendre ici.
Lk I*kinck. — Eh bien ! ({u'cst-ce donc? tu as l'air bien accablé. Est-ce (|uc tu aurais encore envie de dormir !
Lk Page. — Hélas, oui, monseigneur. Un peu.
Lk Piunck. — Si ce n'est (|uecela, \a, remets-toi dans ton fauteuil. J'ai été enfant comme toi. Je sais combien le sommeil est doux à ton âge. Remets-toi, te
diS-je, je te le permets. (Lc pnge se remet dan» le fauteuil et
s'arrange pour dormir.) Je HIG cloiUois bieil ([U'il IlC SC Ig ferait
pas dire deux fois.
SCENE V
LE PRINCE, DORNONVILLE, LE PAGE, endormi.
DoRNONviLLE. — Monseigiieur. . .
Le Princk. — Approchez, monsieur. Que pensezvous du petit messager que je vous ai envoyé? A quoi l'emploierai-je? à me servir dans la chambre ?'
DORNOXVILLE, haussant les épaules. Il CSt, jC l'aVOUC,
bien petit.
Le Prlnce. — Ou à courir à cheval pour des commissions ?
DoRNO.\vn.LE. — Je craindrais (|u'il ne revînt pas.
Le Prince. — Ou à veiller ici la nuit?
DORXOXVILLE, souriant. Oui, pOUTVU ([UC VotrC Al-
tesse dorme elle-même.
Le Prince. — Quel parti puis-jedonc tirer de cet enfant? Aucun, cela est clair. Aussi en me le donnant, n'avez-vous vraisemblablement pas prétendu qu'il fût utile à mon service, mais (jue je le devinsse à sa fortune. Vous m'aviez bien dit que sa mère n'était pas en état de l'élever. Mais est-il vrai qu'elle soit réduite à la dernière misère?
DORNONVn.LE, mettant la main sur son cœur. Oui , mOU-
seigneur, c'est l'exacte vérité.
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Le Prince. — Et par quels niallieurs?
DoRxoNviLLE. — Par cette guerre même qui en a enrichi tant d'autres. A la vérité, sa terre n'était pas absolument libre. Mais la voilà passée tout à fait en des mains étrangères. Tout est pillé, brûlé, détruit de fond en comble. Par-dessus cela des procès, ils succèdent à la guerre, comme la peste à la famine. Heureusement pour elle ses fils sont placés. Le plus jeune est votre page, l'aîné est enseigne dans vos gardes; quant à la mère, clic vivra comme elle ])ourra.
Le Prince. — Bien misérablement sans doute?
DoRNON VILLE. — Ccla cst vrai, monseigneur. (Froidement.) Elle s'est réfugiée dans une cabane, où elle vit seule et délaissée. Je ne vais jamais la voir. Je suis son frère, et je ne pourrais supporter le spectacle affreux de sa misère.
Le Prince. — Vous êtes son frère ?
DoRNONviLLE. — Oui , malheuicusement , iiionscigneur.
Le Prince, arec mépris. — Malheureusement! Et vous n'allez pas la voir? Je vous entends, monsieur. Sa misère vous ferait rougir, ou si elle vous touchait, il vous en coûterait pour la soulager, (oomonviue paraît emi.nrrntsé) Comment nommez-vous votre sœur?
DoKNONviLLE. — Dctmoud.
Le Prince, réfléchissant. — Detmond ? Mais n'avais-je pas dans mes trouj)es un major de ce nom ?
DoRNONviLLE. - — Il cst vrai, monseigneur.
Le Prixce. — Qui fut tué à l'ouverture de la première campagne?
DoRXOxviLLE. — Oui, moiiseigneur. C'était le père de l'enseigne et de cet enfant. Homme d'honneur, plein de courage, il montait à l'assaut de l'air dont on va à une fête : il avait le cœur d'un lion.
Le Prince. — D'un homme, M. le capitaine, c'est en dire davantage. Je me souviens très-bien de lui, et je désirerais
DoRNONviLLE, s'approchant. — Que désirerait Votre Altesse?
Le Prince. — De parler à sa veuve.
DoRNONviLLE. — Yous le pouvez à l'instant même. Elle est ici.
Le Prince. — Elle est ici? Envoyez chez elle; qu'elle vienne dès qu'elle sera levée. Je veux la voir et lui rendre son enfant.
DORNONVILLE. — Alonscigncur
Le Prince. — Je vous défends de l'en prévenir; allez.
(Le capitaine sort.)
SCENE Vil
Li: PUINCE, LE PAGE, endormi.
Le Prince. — Quoi! réduite à un état si misérable, par la guerre? quel horrible lléau ! Que de familles il a plongées dans la misère î 11 vaut mieux encore qu'elles
soient malheureuses par la guerre que par moi. C'est
la nécessité et non mon goût qui m'a fait prendre les
armes. (H se lève, et après avoir fait quelques tours, il s'arrête devant
le fauteuil du Page.) L'aimable enfant! comme il dort
sans inquiétude! C'est l'innocence dans les bras du sommeil. Il se croit dans la maison d'un ami, où il ne doit point se gêner. Voilà bien la nature ! (ii se promène encore.) Sa mèrc? mais en vérité, je ne ferais pas beaucoup pour elle, si elle ressemblait au capitaine. Je veux la mettre à l'épreuve, pour la bien connaître, et ensuite ensuite il sera toujours temps de prendre
un parti. (Il s'appuie sur le dos du fauteuil, et en regardant le page d un air d'amitié, il aperçoit une lettre qui sort de sa poche.) MaiS
qu'aperçois-je? Je crois que c'est une lettre, (n rouvre et en lit la signature.) « Ta tcudrc mèrc, de Detmond... » Ah ! c'est de sa mère ! La lirai-je ? Je veux connaître son caractère. Elle n'aura point dissimulé avec son enfant. Lisons, (ii Ht.)
« Mon cher fils,
<L La peine que tu as à écrire, ne t'a point empêché de satisfaire à la demande que je t'avais faite; et ta lettre est même pkis longue que je ne l'espérais. Cette bonne volonté me confirme ta tendresse : j'y suis bien sensible, et je; t'embrasse de tout mon cœur. Tu me manjues que tu as été présenté au prince, (pi'il a eu la bonté de t'agréer ; que c'est le meilleur et le plus doux
des maîtres, et (jue tu l'aimes déjà beaucoup. j> (u regarde le Page.)
Quoi ! mon ami, c'est là ce que tu as écrit à ta mère? Je ne fais donc que mon devoir en te payant de retour, et en cherchant à te donner des preuves de mon amitié.
« Tu as raison de l'aimer, mon enfant, car sans sa généreuse assistance quel serait ton sort dans le monde? Tu as perdu ton père ; et quoique ta mère vive encore, tu n'en es pas moins à plaindre : la fortune l'a mise hors d'état de remplir ses devoirs envers toi; c'est le plus grand de mes chagrins, le plus cruel de mes tourments. Tant que je n'ai eu à penser ({u'à moi, le malheur m'a trouvée inébranlable; mais quand ton image vient se présenter à mon esprit, mon cœur se brise, et mes larmes ne peuvent tarir, d
Beaucoup de tendresse, beaucoup de sensibilité, à ce qu'il parait? Et si elle est aussi excellente fenuneque
tendre mère! Et pourquoi ne le serait-dlc pas?
Elle l'est. Je n'en puis douter.
« Je ne saurais, mon ami, te conduire moi-même sur le chemin de la fortune, comme je le voudrais; je suis forcée de rester ici dans la solitude et l'éloignement : mais avec toute la force que la tendresse m'inspire, je ne cesserai de te donner des conseils ; et ma voix, tant qu'elle pourra se faire entendre, te répétera toujours de suivre les sentiers de l'honneur et de la vertu. Mon ami, donne-moi une preuve nouvell'^ do
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cette obéissance que tu as eue pour moi jusqu'à présent,
porte toujours cette lettre sur toi. » (ll regarde le Page.)
Eh bien ! il était obéissant.
« Quand tu seras en danger de manquer à ton devoir, et de négliger les avis que je t'ai donnés en t'embrassant la dernière fois, et en t'arrosant de mes larmes, ù mon fils! ressouviens-toi de cette lettre, ouvre-la : pense à là mère, à ta mère infortunée, que l'espérance seule qu'elle fonde sur loi, soutient dans la solitude. »
Comment! n'a-t-il pas un frère?
« Pense que tu la ferais mourir de douleur, et que lu percerais toi-même le cœur qui t'aime le plus sur la lerre. »
Elle sent son danger. Elle a raison ; car il est exposé. Devait-elle se résoudre à l'envoyer ici ?
€ Ce n'est point le soupçon et la défiance qui parlent par ma bouche; ta conduite ne les a pas fait naitre. Non, mon enfant, non. Ton frère a fait couler mes larmes; lu ménageras plus que lui l'àme sensible de la mère. »
Ainsi l'aîné? l'enseigne? 11 faut que je m'éclair-
cisse davantage.
« Tu as toujours été soumis, respectueux, je le rends ce témoignage avec des larmes de joie. Continue, mon fils, de\ iens un honnête homme : et ta mère si pauvre, si malheureuse qu'elle soit, oubliera bientôt ses malheurs et sa misère. »
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Fort bien, elle me plaît; le malheur ajoute à l'élévation de son àme au lieu de la flétrir.
« Tu me marques à la fin de ta lettre, que tous tes camarades ont une montre. Je vois qu'il t'en faudrait une aussi ; cependant tu brises là-dessus, et tu me caches le désir que tu en as. Cette retenue me charme; je suis désespérée de ne pouvoir la récompenser. Tu le sais, mon ami, je ne le peux pas, et tu me le pardonneras. Des affaires pressantes m'appellent dans la capitale ; je vais m'y rendre : et ce voyage m'enlèvera le peu qui me reste. Cette dépense est nécessaire, et je ne puis l'éviter. Mais sois persuadé que dans la suite je ferai tout ce qui dépendra de moi pour contenter ton désir. Et dussé-je me refuser tout, je ne veux j)as ({ue l'ami de mon cœur manque jamais d'encouragement à la vertu. J'espère bientôt te revoir, et je suis »
0 femme bien digne d'un meilleur sort! Je veux montrer cette lettre à mon épouse, et la garder. Mais, non, c'est le trésor de cet enfant, pourquoi le lui ravir? (il remet la lettre dans la poche du Page.) AvCC qUcUc traU-
(juillité il dort encore ! Le ciel, dit-on, prépare le bonheur de ses enfants pendant leur sommeil. Cela se vérifiera sur lui. Sa fortune est faite, (n le prend par la main.) Mon ami ! mon ami ! (Le pnge se reveille et regarde le Prince pendant quelques moments avec de grands yeux.j 11 CSt ('liarilianl,
d'honneur! Viens, mon petit ami, ré\('ille-toi. Il fait grand jour, et (u ne peux pas dormir ici plus longtemps. Lève-toi.
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Le Page, se lerant lentement. — Oui, iiionseigneur. Le Prince. — Tu es encore tout endormi. Tiens, va dans mon cabinet, (ii y va.) Éteins la lumière et ferme les
portes, (il éteint la lumière et ferme les portes) Maintenant Va
dans celui où tu as pris la montre. Va vile. Non, non, par ici ; tiens, en face, vite. Reviens de ce côté-là. Eli bien! es-tu réveillé à présent?
Le Page. — Ah! oui, monseigneur.
Le Prince. — Dis-moi un peu, car je te regarde comme un enfant appliqué, habile même, sais-tu déjà écrire des lettres?
Le Page. — Oh ! quand je veux. J'en ai déjà écrit deux grandes.
Le Prince. — Et ces deux, à ta mère sans doute?
Le Page, d'un «ir gni et familier. — Oui, monscigueur, à ma mère.
Le Prince. — La joie brille dans tes yeux, quand je te parle d'elle, (a pan.) Comme ils s'aiment dans leur misère ! (Haut.) Mais elle est donc bien bonne, ta mère ?
Le Page, prenant une Diain du prince avec les siennes. An ! SI
vous la connaissiez!
Le Prince. — Je la coiinailrai, mon ami.
Le Page. — Elle est si douce! elle m'aime tant!...
Le Prince. — Je souhaiterais (ju'elle eût des fils (jui lui ressemblassent. Ton frère l'enseigne? on dit qu'il ne se conduit pas bien. Mais toi?
Le Page, remuant la tète. — Ah ! mon frère l'enseigne ! . . .
Le Prince. — Oui, il lui cause, dit-on, beaucoup de chagrin. Cela est-il vrai?
Le Page. — Ah ! monseiiîneur... Mais on m'a défendu d'en ouvrir la bouche. Si son colonel le savait... (D'un air de confidence.) Oh ! c'cst un liommc dur et méchant que ce colonel.
Le Prince. — Il n'en saura rien, je te le promets. Parle, qu'est-il donc arrivé? Qu'est-ce que ton frère a fait?
Le Page. — Bien des choses. Je ne sais pas moimême au juste ce que c'est. Tout ce que j'ai vu, c'est que ma mère en a été très en colère ^ et que pour couvrir la faute de mon frère, elle a donné tout ce qu'elle
possédait, (u s'approche du Prince et lui dit à voix basse.) Il aurait pu sans cela, disait-elle, être renvoyé du service.
Le Prince. — Renvoyé du service? Et pourquoi donc?
Le Page. — Xh ! monseigneur, voilà ce que je ne peux dire.
Le Prince. — Quoi! pas même à moi?
Le Page. — On ne me l'a pas dit à moi-même.
Le Prince, en riant. — On a très-bien fait, à ce ({u'il me semble. Mais pour en revenir à toi, comme tu n'as point de montre, n'en aurais-tu pas demandé une à ta mère dans tes lettres?
Le Page. — Une seule fois, pas davantage.
Le Prince. — Fort bien. Elle t'en a donc fait un reproche?
Le Page. — Oh non î monseigneur. Au contraire,
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elle m'a écrit qu'elle économiserait sur le peu qu'elle a pour m'en donner une. Je suis fâché de lui en avoir parlé. Elle a déjà tant de peine à vivre ! Cela me doime
bien du chai2;rin.
Le Prince. — Cela doit t'en donner aussi. Un bon fils ne doit pas être à charge à sa mère ; il est au contraire de son devoir de chercher tous les moyens de la soulager. Quant à la montre, s'il ne s'agissait que de cela, on |)ourrait te contenter, (ii tire sn bourse.) Tiens, mon petit ami, voilà douze louis dont je peux disposer. Je veux t'en faire cadeau; donne-moi ta main.
I>K I .\<;K, tendant In mniii pendimt que le l'rince compile. oOUt"
ils pour moi, monseigneur'/
Le Phince. — Oui, sans doute; mais dis-moi, que comptes-tu faire de cet argent?
Le Page. — N'en pourrais-jepas acheter une montre?
Le Prince. — Oui, et même une très-belle. Mais, à bien examiner les choses, tu n'as pas absolument besoin de montre, il y en a assez ici. (pendant queie Page le
regarde attentivement.) Si j'étais à ta plaCC, jC Sais bicU CC
qu'en j'en ferais. J'emploierais mieux cet argent. Cependant comme tu voudras. Je vai^ m'habiller. Reste ici jusqu'à mon retour.
Le Page, rappelant. — Monseigneur...
Le Prince. — Eh bien! que veux-tu?
Le Page. — Ma mère est ici. Elle part ce matin, et je voudrais bien lui dire adieu, (duh air caressant.) Me le permettez-vous?
Le Prince. — Non, mon ami, cela n'est pas nécessaire. Pour cette fois, ta mère viendra ici. Tu la verras; un peu de patience, (n son.)
SCENE VIII
LE PAGE, seul.
Elle viendra ici! Je la verrai! Et pour(|uoi cela? Que m'importe? il suflit qu'elle vienne et (jueje l'embrasse... Un, deux, trois... (ii compte jusqu'à douze-) Douze louis pour une montre! Ah! (pic je suis content! il me semble déjà l'avoir dans mes mains, l'entendre
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aller, la monter inoi-ménie. 3Iais quand le prince a dit qu'il saurait bien ce qu'il ferait, s'il était à ma place, qu'entendait-il par là? Que ferait-il donc? Oh ! lui, qui a des montres dans toutes ses chambres, il ne sait pas ce que l'on souffre de n'en pas avoir. Mais il m'a dit aussi qu'un bon fds doit soulager sa mère. Sans doute il pensait alors à la mienne. Douze louis! (ii les regarde.) C'est, à la vérité, bien de l'argent! bien de l'argent ! Si ma mère les avait, ils lui seraient d'un grand secours.
^11 presse l'argent avec ses deux mains contre son cœur.j Ail ! UUC
montre! une monire! (Laissant tomber ses mains.) 31ais aussi une mère ! une mère si tendre! Hier encore, elle était si abattue! elle avait un air si pâle, si malade! Je crois qu'en lui donnant cet argent, elle serait tout d'un coup soulagée... Ferai-je ce sacrifice pour elle?... (o-un air décidé.) Oui, sans doute, oui ! mais qu'elle vienne promptement, car je pourrais bien avoir du regret. La montre me tient trop au cœur, (ii met un doigt sur sa bouch«.) Paix ! écoutons, on vient.
SCENIC IX madAme de detmond, doRxNOnville, le page.
Lk PA(JK, courant au-devant de so m^re. Ail ! lUll UlèrC !
jIAUA.MK I)K UET.MONI) regarde de tous côtes d'un air inquiet, sans foire attention è l'enfant. Jc FlC Sais, UlOIl frèrC ; Uiais jC
suis inquiète. Que me veut donc le prince?
LR PAGE 4r.l
DoRNONviLLE. — Tieii?, regarde cet enfant. Eh bien !
il veut te le rendre. (eHc regarde avec effroi son fils, qui ne cesse de la caresser d'un air satisfait.) Mais aUSSÎ, il V aVait de la folie
à l'amener ici. A quoi le piince peut-il l'employer? Les autres pages deviennent grands, se forment et entrent au service : Mais lui... (Arec un geste de mépris.) Il est trop chétif, il ne sera jamais bon à rien. Le lait dont tu l'as nourri était empoisonné par tes chagrins; c'est une plante dont le germe est altéré. Jamais il ne devienda plus fort.
Madame de Detmond, avec dou-eur. — Mon frère!...
DoRNONviLLE. — Euuu mot, quaud tu vcrras Icprincc, garde-toi bien de lui parler de cet enfant. Ce serait inutile. Sollicite plutôt sa faveur pour l'enseigne. Il se forme au moins celui-là : c'est un homme.
3Iadam£ de Detmond. — Que dis-tu? pour l'enseigne?
DoRNON VILLE. — Oui. il l'a envoyé chercher.
Madame de Detmond. — Tu m'effrayes. Aurait-il appris? ..
Dornonville, d'un air froid. — Cela pourrait bien être;
c'est même probable. (S'appuyant sur sa conne en branlant la
tète.) Que penses-tu qu'il en arrivât, s'il savait que le drôle a voulu décanq)er, (pi'il a pris de l'aigent, et([uc ce n'est que parce que j'ai ari'angé les choses... (atcc emportement.) Eli bicu ! VOUS vcrrcz ((uc je scrui la viclime de mon bon cœur, et (pie l'on m'enverra moimême aux arrêts. Je voudrais ne m'être jamais embarrassé du soin de tes enfants. Mais aussi je ne m'en
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niclePcll plus. (^11 part eii grondant, et se retournant encore.) Nuil,
je MO nreii mêlerai jamais de la vie. (n son.)
MADAME DE DETMOND, LE PAGE
Le Page, voynnt son inquiétude. — MoH onclc cst toujours de mauvaise humeur. Mais laissez-le dire, maman, et ne craignez rien.
Madame de Detmono. — Tais-toi, mon enfant. Tu ne sais pas...
Le Page. — Oh! j'en sais plus que lui. Il s'en faut que le prince soit comme il le dit. Il ne fait de mal à personne. Au contraire, voyez, voyez ! (ii lui montre les douze
louis qu'il a dons sa main.) ToUtCCla... Eli bicU ! C'CSt lui qul
me l'a donné.
Madame de Detmond, surprise. — Est-il possible? Le prince?
Le Page. — II Fa tire d'une grande, grande bourse i'(Mn|)lic d'or, un instant avant (jue vous ne vinssiez. Ah! si le j)rince voulait, maman, s'il voulait !... Oh ! il est riche, lui!
Madame de Detmond. — Mais pourquoi ? Je n'y comprends rien. Il faut j)ourtant qu'il ait eu un motif.
Le Page. — Certainement. Sa montre s'était arrêtée. H a chassé hier toute la journée, il avait oublié de la
monter, et ce malin... (ll court au cabinet et en ouvre lu porte.)
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Tenez, c'est là qu'il était couché. Il m'appelle, me dit de regarder à ma montre : et comme je n'en avais pas...
Madame de Detmond. — Il t'a donné cet argent.
Le Page. — Oui, il me l'a donné pour en acheter
une. (il lui montre l'argent de nouveau.) DoUZC loUÎS, Uia ChérS
maman !
Madame de Detmond. — Regarde-moi. Dois-je te croire?
Le Page. — Assurément. Mais je ne suis pas pressé d'avoir une montre. Il s'en trouvera toujours une pour
moi. (il prend la main de sa mère.) PrCUCZ CCt argCUt , Uia-
man, mettez-le dans votre bourse.
Madame de Detmoxd, émue. — Comment, mon fils, comment!...
Le Page. — Je souffre tant de vous voir toujours dans les larmes ! Ah ! ma mère ! je voudrais axoir hit'ii de l'argent, et vous ne pleureriez plus. Tout, oui, tout ce que j'aurais, je vous le donnerais de bon cœur.
Madame de Detmond, se baissant sur lui — Quoi! tu noudrais, mon fils ?...
Le Page. — Que j'aurais de plaisir à vous voir heureuse et contente !
Madame de Detmond, rembrassant. — Je le suis, mon ami. Je ne donnerais pas le bonheur que je goûte en ce moment pour tout l'or de ton piinCe. (kII? rembrasse une seconde
fois.) Ah! lu ne sens pas l'impression (pie fait la tendresse compatissante d'un fils sur le CdMir d'une mère infortunée!
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Le Page reprend la main dosa nure. VoUS prCIldreZ OOt
argent, au moins? Je vous en prie, ma chère maman, ne me refusez pas.
Madame de Detmond. — Oui, mon ami, je le prends. Comme on pourrait te tromper, c'est moi qui me charge...
Le Page. — De quoi ? de m'avoir une montre?
Madame de Detmond. — Si tu restes avec le prince, il l'en faut une.
Le Page. — Eh non, non! Le prince a des montres partout, et il m'a dit lui-même que je n'en avais pas hesoin.
Madame de Detmond. — Cependant, ce qu'il t'a donné, c'est pour en avoir une?
Le Page. ■ — N'importe : il me l'a dit.
Madame de Detmond. — Tu me trompes, mon enfant, et tu ne devrais pas faiie un mensonge, même par amour pour ta mère.
Le Page. — Un mensonge! Vous ne me croyez donc pas? Eli hien ! je voudrais que le ])rince fût présent. Je voudrais qu'il vîni. (n se rfiourne.)Ah! le voilà lui-même.
LE PRINCE, MADAME DE DETMOND, LE PAGE
Li: Page, courant nu-jcvani de lui. — N'cst-il pas \ rai, monseigneur, (juc vous m'avez d'ahoid donné douze louis pour avoir une montre?
Le Prince, souriant. — Oui, mon ami.
Le Page. — Et ne m'avez-vous pas dit ensuite que je n'en avais pas besoin?
Le Prince. — C'est encore vrai.
Le Page, se loumant aussitôt vers sa mère. ■ — EIi ijicn, maman? Eh bien?
Madame DE Detmond, embarrassée. — Votpe ahesse voudra bien excuser la simplicité d'un enfant qui oublie le respect...
Le Prince. — Excuser, madame? Cette simplicité me ravit; et je voudrais pouvoir la trouver dans tout le monde. Elle est si naturelle! Parle, mon ami. Ta mère ne voulait donc pas te croire?
Le Page, unpeuMché. — Non, monseigneur. D'abunl elle ne voulait pas me croire, et ensuite elle ne voulait pas accepter l'argent.
Le Prince. — Que dis-tu ? accepter? As-tu fait assez peu de cas de mon présent, j)()ur avoir voulu en disposer? Je ne le pense pas.
Le Page, embarrassé. — Moiiseigncur. . .
Le Prince. — Si je le savais, cela ne m'engagerait pas beaucoup à t'en faire davantage. Eh bien ! avouele-moi, est-il vrai?
Le Page, en montrant sa mûre. — Ail, nioiiseigiieur, elle est si pauvre !
Le Prince, lui prenant le menton BoU petit ((I'III'ITm
as donc sacrifié l'uniiiue objet de tes désirs, pour secourir ta mère? En vérité, il serait affreux (juc cela le
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fît perdre une montre, in tire in sienne.) — Tiens, quand je ne posséderais que celle-là, pour récompenser ta tendresse, je te la donnerais.
Le Page, la prenant avec joie. — Ail nionseigueur ! Vat-elle?
Le I^itiNCE. — Sois tran(juille, elle va bien. (^Le Pnge court
à fa mère pour lui f.'iir<; voir In montre.)
Le Puince. — Viens, mon ami, mets la montre dans ta poche. Et puis(pie tu as si bien employé le peu que je t'ai (Jonné (ii lui donne une bourse.), ticus, prcuds, voilà cent louis en place des douze premiers.
Le PA(;E, le regardant nvecétonnement. Quoi, mOnSeigUCUr !
Le Prince. — Tu hésites? Allons prends.
Le Page. — La bourse, et tout ce qu'il y a?... (n r^ut la rendre.) — En vérité, c'cst trop.
Le Prince. — Oui, si c'était pour toi. Mais je te les donne pour en disposer. Et qui penses-tu qui en ait besoin !
Le Page. — Qui en ait besoin? (ii regarde le prince, puis sa
mère, et le Prince encore.) TcUCZ, Ilia chèrC nianiaU !
MaDAMR de DeTMONH, s'approchent dn Prince. VotrC Al-
tesse...
Le Prince. — Point de renierciments, madame. Vous trouverez que c'est très-peu ; et je crains de vous faire beaucoup plus de mal que je ne vous ai fait de bien.
Mais (montrant le Page), VOUS Ic VOyCZ SaUS (JUC jC VOUS Ic
dise, cet enfant est trop faible, trop petit pour être avec moi. Il est dans un âge où l'on n'est pas en état de rendre service aux autres. En un mot, j'espère que vous le reprendrez sans diflîcjlté. Vous gardez le silence ?
Madame de Detmond. — Pardonnez, monseimicur...
Le Prince. — Eh (juoi?
Madame DE Detmont. — Pardonnez, j'ai tort de rougir d'une pauvreté dont je ne suis pas la cause; et je peux sans honte en faire l'aveu sincère à mon Prince, (s-npprochant de lui et le fixant.) Oiu', monscigiieur ; jc suis ti'op pauvre pour élever mon enfant. Déjà depuis longtemps je portais sur l'avenir un œil incpiict. Je vais donc être en proie à la douleur! Ah! s'il faut (pie je ramène
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dans le triste asile de la misère I'liniijue objet de toutes mes alarmes, cet enfant que vous voulez me rendre, cet enfant trop jeune encore... (km.,, veut retenir ses larmes)... pour. . . scutir la per,'e (pi'il a faite dans son père... Ah! pardonnez à la faiblesse d'une mère.
Le PAIîE, prenant la main du Prince et d'un ton pénétré. Ejlle
pleure, monseigneur !
Le PiuxcE. — Eh bien ! quand tu vivrais auprès de ta mère?
Le Page, d'un air suppliant. — Vous u'allcz pas me renvoyer ?
Le PiuNCE. — Non : ta ne le crois donc pas? Cette conliance, mon petit ami, me fait plaisir. Madame, il peut rester (voulant réprouver.) Ce serait cependant bien dommage; si ses mœurs, son innocence... Mais non. il n'y a encore rien à craindre.
Madame de DeTMOND, le regardant attentivement. Soil iu-
nocence, monseiqneur!
Le PiUNCE , continuant sur le même ton. Cc 1) CSt riCU,
madame. Vous imaginerez |)eut-ètre qu(^ je cherche à retirer ma parole. Soyez tranguille.
Madame de Detmoxd, avec timidité. — Mais cependant, sans manquer au resj)ect que je vous dois, oserais-je vojs prier de vous expli(pier, monseigneur?
Lk Piunce. — Madame, ce que je voulais dire, c'estque depuis longtemps je suis très-mécontent de mes pages Leur société et leur e\enq)le pouiraicnt bien... Mais après tout cc n'est (ju'un peut-être, et on peut tenter...
Madame de DeTMOND, prenant Tircment la mnin de son fils.
Non, monseiirneur.
Le Prince, feignant de se trouver offensé. Noil ?. . . ComniG
VOUS voudrez, madame.
Madame de Detmond. — L'innocence de mon fils m'est trop précieuse. Je frémis des dangers où j'allais l'exposer.
Le Prince. — Mais considérez...
Madame de Detmond. — Je ne considère rien. Je vois mon enfant dans le feu : pourvu que je le sauve, que m'importe qu'il soit nu?
Le Prince. — Mais sans biens, sans éducation; que deviendra-t-il, madame?
Madame de Detmond. — Ce qu'il plaira au ciel. Je me soumets à sa volonté. S'il ne peut pas soutenir sa naissance, qu'il aille cultiver les champs, (pi'il meure, mais innocent, dans le sein de l'indiiienee.
Le Prince, reprenant son ton naturel. C'eSt pCnSCr 110-
blement. Oui, madame, je le vois; vous méritez tout ce que je suis en état de faire pour vous, (s'approchnm d'eii» et avec intérêt.) Eu quoi puis-jc VOUS ctrc utile? Quels secours puis-je vous donner? parlez, demandez ; c'est un ami que vous voyez devant vous.
Madame DE Detmond, avec émotion. — Ali î monseigneur. .
Le Prince. — Dites-moi avant tout (|uelle est votre situation. Où en ctes-vous pour votre terre?
Madame de Detmond. — Il m'est absolument imjKjssible de la sauver.
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Lk Prince. — Vos dettes sont donc bien considérables? Vous avez, ni'a-t-on dit, des procès? Ne vous donnent-ils aucune espérance?
Madame de Detmond. — Aucune, monseigneur. Un seul, où il s'agit d'une petite succession, aurait depuis longtemps dû être jugé en ma faveur. Mon droit est incontestable; mais le crédit et les richesses le combattent. La nécessité m'avait amenée à la ville pour tenter un accommodement; je n'ai pu y réussir.
Le Prince. — C'est un bonheur pour vous. La justice vous sera rendue sans que vous fassiez de sacrifice, je vous en donne ma parole. Acceptez de plus une pension de cent louis. Je souhaite (ju'elle puisse vous mettre au-dessus de tous les besoins.
Madame de Detmond, se jetant û ses pieds. — Tant de bonté, monseigneur! comment pourrai-je...
Le Prince, la relevant. — Que faites- vous? Levez-vous, madame, levez-vous. Je m'acquitte de ce que je dois à la mémoire d'un homme dont vous êtes la veuve. Je fais pour vous ce (fue je ferais pour tous ceux dont les vertus toucheraient mon cœur. Dites-moi : hésiteriezvous encore à reprendre votre enfant?
Madame de Detmond. — Monseigneur, pourrais-jc oublier?
Le Prince. — Et toi, mon ami, retournerais-tu volontiers avec ta mère?
Le Pack, u montre à la main. — Avcc uia uierc ? Oui, monseigneur.
Le Prince. — 3Iais cependant, je sais que tu m'aimes. Tu voudrais bien aussi rester avec moi?
Le Page. — Très-volontiers, monseigneur.
Le Prince. — Eh bien ! si cela est ainsi, en te rendant à ta mère, je te renverrais : et tu m'as prié si instamment de te garder prés de moi ! Ta mère d'ailleurs t'a jeté dans mes bras. Il faut donc que je prenne d'autres mesures pour concilier les choses. Restez ici, madame : je suis à vous dans le moment, (n sort.)
MADAME DE DETMO.ND, LE PAGE
Madame de DeTMOND, se jetant dans un fauteuil. 0 jOUr
heureux ! à bonheur inattendu !
Le Page. — Eh bien, maman? Eh bien? étes-vous contente?
Madame de DeTMOND, le tirant à elle avec tendresse. 0
mon fils, mon cher fils !
Le Page. Mais vous ne vous réjouissez pas ! Il faut être plus gaie, ma chère maman !
Madame de Detmond. Mon bonheur même me fait rougir. Il me reproche le peu de confiance que j'ai eu dans la Providence, le chagrin mortel (jue je ressentis quand tu vins au inonde. C'était un moment après que l'on m'eut annoncé la perte de ton père. Je jetai sur toi un regard de compassion. Je pleurai le jour
id.
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que je t'avais donné. (eIIc le prend dans ses bras et l'embrasse.) El
c'était toi qui devais soulager ta malheureuse mère ! tes jeunes mains devaient essuyer ses larmes î Dieu! que puis-je désirer à présent? Rien, rien que d'être rassurée sur le sort de ton frère; et mon bonheur sera parlait.
^^Vo". m
Le Page. — De mon frère? Comment cola? ma chère maman !
Madame de Dktmo.nd. — Si le Prince savait ce (ju'ii a fiiit...
Le Page. — Quand il le saurait, il n'en serait rien. Vous avez vu comme il est bon et généreux.
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31adami: de Detmond. — Pour nous, mon fils, qui ne sommes coupables d'aucune faute.
Le Page. — D'ailleurs il m'a promis qu'il garderait le secret, que le colonel n'en saurai rien.
Madame de Detmond. — effrayée. Quoi, il te l'a promis.
Le Page. — Assurément, Ainsi il ne faut pas vous alarmer...
Madame de Detmond. — Je suis consternée. Tu as donc dit?...
Le Page. — Ah ! presque rien. Ce que je savais. Et puis il m'a interrogé sur la conduite de mon frère, et je ne pouvais pas mentir. Vous me l'avez défendu vousmême.
Madame de Detmond. — 3Iais, n)on ami, mon cher fils...
Le Page. — Comment ! vous êtes inquiète ?
Madame de Detmond. — Si je suis inquiète ! Dieu! si je le suis ! Ah ! si le prince en demande davantage ! S'il apprend !... Tu peux perdre ta mère, ton frère. Tu j)eux nous plonger tous dans un abîme de malheurs.
Le Page, prêt à picurer. — Dans un abimc de malheurs ?...
Madame de Detmond. — On vient... (eiic rembmsse ei l'cncourage.) Nc dis Hcn. Sèchc tcs larmes; elles ne serviraient qu'à rendre peut-être le mal plus grave. Sois tran(|uille.
SCENE XIII
MADAME DE DETMOND. LE PAGE, LE PRINCE, derrière lui DORNONYILLE el L'ENSEIGNE.
Le Prince. — Entrez, messieurs, suivez-moi. (a l'enseigne.) C'est donc vous qui êtes Detmond ? le fiis de ce brave major ?
L'Enseigne, sWiinam profondément. — Oui, monseigneur.
Le Prince. — C'est une bonne recommandation auprès de moi. Vous aviez pour père un homme plein d'honneur, un brave guerrier. Sans doute (jue son exemple excite votre émulation, et que vous cherchez à vous rendre digne de lui ?
L'Enseigne. — Monseigneur, je ne fais que mon dévoir.
Le Prince. — C'est tout faire. Le plus brave homme n'en fait pas davantage. Tenez, monsieur, voilà votre mère : ses vertus, et les espérances (jue donne cet aimable enfant, m'ont fait concevoir de la famille l'idée In plus avantageuse. C'est pour cela que j'ai voulu vous \oir tous rassemblés ici.
L'Enseigne, s'inciinam toujours. — Monseigneur, vous me faites beaucou[) de grâce.
Le Prince. — Je ne nous en fais pas plus sans doute que vous n'en méritez.
L'Enseigne. — Votre Altcssejuge bien favorablement.
Le Prince. — En effet, monsieur, il ne me manque que la conviction, dans le jugement que je suis tenté de porter (le vous, pour faire votre fortune. Cependant cet air libre et assuré qui vous sied si bien
L'ExsEiGXE. — Ah! monseigneur....
Le Prince. — Annonce (souffrez que je le dise) une àme noble ou très-corrompuc. On ne saurait soupçonner un fils né de tels parents. Non, sans doute. Ainsi, monsieur, que pourrait-on faire pour vous? Un grade de plus ne vous a\ancerait pas beaucoup. Qu'en pensez-vous ?
L'Enseigne, se frottant les mains. — Non assurément ,
monseigneur...
LePrinck. — Mais si nous sautions ce grade? Le rang de capitaine, une compagnie : c'est là le premier but do tous ces messieurs. Mais auparavant — (ii se tourne mpi-
demcnt vers le capitaine) MoilsicUr, qUC pCUSCZ-VOUS dc VOtrC
neveu ?
DORNONVILLK, un peu embarrassé. Moî, mOUSCigneUr ?
Ce ({ue j'en pense?....
Le Prince. — On dirait beaucoup de mal.
DoRNONviLLE. — Noii, monscigncur, plutôt du bien. Je crois qu'il a du cœur, (pi'il sera brave....
Le Prince, regardant l'Enseigne avec un oir Je satisfaction.
Oui? Cela est-il vrai ?
DoRNONviLLK. — D'aillcurs il est d'une taille avantageuse.
Le Prince. — C'est un bel homme, j'en conviens ;
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mais sa conduite, ses mœurs? Je rougis de vous questionner sur de pareilles l)ni>atellcs. Enfin, cjuel est son caractère?
DoRNONviLLE, souriant. — Ali! uu pcu ti\)p de gaité, de pétulance quelquefois. Au reste, monseigneur, comme vous savez, cela ne messied pas à un soldat.
Le Prince. — Comme je sais? C'est en vérité quelque chose de nouveau pour moi. Il ne me manque plus que votre témoignage, madame. Que me dii'ez-vousde voti'e
fils? (Apres une pause.) Kicil
Madame DE Detmo.m). — Que pounais-je en dire?
Le Prince. — Ce (pic vous en pensez. La vérité.
Madame de Detmond. — Elle puis-je, monseigneur? Si j'avais à le louer, voudriez-vous que je le fisse en sa i)résence? ou si j'avaisà le blâmer, serait-ce devant celui qui tient son sort entre ses mains ?
Le Prince, souriom. — Fort bien, madame. Au bon cœur d'une mère vous joignez toute la finesse d'une femme. Je ne puis m'empèclier de vous admirer. (Reprenant un ton sérieux.) Monsieur, chacun a ses principes. J'ai les miens. Quand je veux avancer un oflicicr, je commence par l'envoyer aux arrêts. Que vous en semble?
L'Enseicne, effr.iyë. • — Moiiseigncui'
Le Prince. ■ — Oui, c'est ma manière. Remettez votre épée au capitaine. Un air phis modeste aurait tout excusé. Mais ce ton assuré, cette hardiesse... Avec une conscience comme la vôtre, (pj'atlendie d'un homme aussi effronté? cpii devrait sentir (ju'il a mérité ma
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disgrâce; qui sait a\ec quelle indignité il en a agi envers la meilleure des mères; et qui cependant... Monsieur, ([u'il soit aux arrêts pour un mois. Je no veux point d'éclaircissements sur ce qui s'est passé. C'est à votre considération, madame, et à cause de la
manière dont je m'en suis instruit; et surtout parce ((ue les circonstances me font présumer que sa faute est très-grave... (o'un ton ferme Cl sévire.j Mousicur le capitaine, si dans la suite il se passait (pieNpie chose, je veux en être iiilVuiné sur-le-cliain|) : \(ius m'entendez? sur-le-champ. J'ai dessein d'axaMcer ci» jeune homme :
et Fli \<U1S (nu rnpilni.iol ui l'I'nn Ion |.las doux) VOUS, Uia-
daiiie, ne dérangerez mon plan... i^s'odressom i.nni.uii.re-
ment à elle.) Ne liii (Joiinez jaiiiais rien, jamais, ne fut-ce qu'une bagatelle, à titre de présent. Ses appointements peuvent lui suffire. Qu'il apprenne à borner sa dépense, (ii lui fait si^-ne avec la main.) Allez, monsicui',
rendez-vous aux arrêts, (les deux officiers sortent.)
LE PRINCE, MADAME DE DETMOND, LE PAGE
Le Prince, la regardant. — Eh bien ! madame, vous êtes bien triste?
Madame de Detmond, respectueusement. — Mouscigneur, je suis mère.
Le Pkince. — Mais vous n'êtes pas une de ces mères faibles, (jui, pour épargner à leurs enfants quebjues mortifications, aiment mieux ne les pas corriger?
Madame de Detmond. — Ce serait une tendresse mal entendue. Non; je crains seulement qu'il n'ait perdu à jamais les bonnes grâces de son piince.
Le Pkince. — Kassurez-vous. Mon intention n'a été que de le rendre digne des grâces que je veux répandre sui- lui. Indulgent |)our la jeunesse, je lui pardomie volontiers son inconsé(juence et ses étourderies; mais je ne le puis pas toujours. Ce (jui dans l'un ramène, avec le repentir, l'amour de la vertu, fortifie dans l'autre son jienchant pour le vice. Au demeurant, soyez sans inquiétude. Ce jeune homme deviendra raison-
nable; et je mesurerai mes bontés sur son changement. (Se tournant vers le Page.) Quant à Cet Cnfant, SaVCZ-
V0U3 quelles sont mes vues?
Mad.\me de Detmoxd. — Non, monseigneur. Quelles qu'elles soient, elles ne tendront qu'à assurer son bonheur. 0 mon prince ! je n'ai jamais laissé passer un jour sans payer à vos vertus le tribut de mon hommage; mais je sens bien aujourd'hui combien il était peu digne de vous.
Le Prince. — Que voulez-vous dire, madame? Vous ne me connaissez point. Mon but est de donner un brave homme à l'état, à moi-même un serviteur fidèle, et d'élever pour mon fils un ami qui soit disposé à sacrifier un jour sa vie pour lui, comme son père l'a fait pour moi.
LE PRINCE, MADAME DE DETMONT, LE PAGE, LE DIRECTEUR
Le Directeur, s'inciinam. — Je me rends à vos ordres, monseigneur.
Le Prince. — Bonjour, monsieur. Je suis charmé de vous voir. De combien est la pension des enfants de la première qualité?
Le Dihecteur. — De la première qualité? C'est selon, monseigneur.
Le Prince. — Mais encore?
Le Directeur. — De douze cents livres.
Le Prince. — Bon. J'ai ici un enfant que je veux vous envoyer. Je prétends, en lui servant de père, faire autant pour lui que les meilleurs gentilshommes pour leurs fils. Mais, dites-moi, qui est chargé de veiller sur ces jeunes gens? car c'est le point essentiel.
Le Directeur. — 3ïonseigneur, ce sont des maîtres.
Le Prince. — Dignes sans doute de l'emploi qu'on leur donne? Mais je ne les connais pas. C'est à vous scui, monsieur, que je veux m'en rapporter. Vous avez gagné ma confiance. Voudriez-vous bien vous charger vous-même du soin particulier d'élever cet enfant.
Le Directeur. — C'est mon devoir, monseigneur.
Le Prince. — Je ne prétends pas vous en faire un devoir. Y con sen tirez -vous avec plaisir?
Le Directeur. — Je trouve mon plaisir dans mon devoir.
Le Prince. — Fort bien ! Vous pouvez compter sur
ma reconnaissance. (Au Page en le prenan: par la main.) VicUS,
mon ami, tu vois bien, monsieur? Il est bon et doux. Voudrais-tu aller vivre avec lui ?
Le Page, après avoir regardé un moment le Directeur. Oui,
monseigneur.
Le Prince. — Mais aussi apprends comment il faut regarder monsieur : comme ton maître, comme ton bienfaiteur. Tu auras pour lui la plus grande obéissance, le respect le plus tendre. Et si jamais il avait à se plaindre de toi...
Le Page. — Ah! monseigneur, jamais.
Le Prince. — Tu as vu que je sais être aussi sévère que je suis bon. Ainsi à la moindre plainte...
Le Page, au Directeur, en lui baisant respectueusement la main.
Non, monsieur, non, jamais vous n'aurez à vous plaindre de moi.
Le Prince. — Comment trouvez-vous cet enfant?
Le Directeur. — Il suffit, monseigneur, que je le reçoive de vos mains, pour qu'il me soit déjà cher comme mon propre fils.
Le Prince. — Il peut donc aller avec vous. Y consentez-vous, madame?
Madame de Detmond. — Dieu! Si j'y consens?
Le Prince. — Va donc, ne t'écarte jamais du chemin deThonneuret delà vertu. Pour ce qui est du reste, sois sans inquiétude, tu ne manqueras jamais de rien... (Le regardant.) Mais pourquoi cct air triste?
Le Page, prenant la main du Pri.ice. VivCZ llCUreUX,
monseigneur.
Le Prince, ému. — Et toi aussi, mon petit ami. Mon fils, sois heureux. Comme son cœur est déjà reconnaissant! Je vous laisse, monsieur. Et vous, madame, suivez-le, et voyez où va votre enfant.
Madame de Detmond, se jetant à ses genoux. — Mouscigneur, puis-je me retirer, sans que mon cœur... !
Le Prince. — Quefaites-vous? Je n'aime point cela.
Madame de Detmond. — Permettez que...
Le Prince, i« relevant. — Non, vous dis-je. Levez-vous, madame. Je ne puis souffrir que Ton se mette à mes genoux.
Madame de Detmond. — Eh bien ! je vous obéis, et je me retire... (uvant les mains au ciel.) C'cstdovaut Dieu que je me prosternerai, pour le prier de conserver à jamais un prince aussi généreux.
Le Prince, l'accompagnant quelques pas avec honte. AUICU.
madame, soyez heureuse.
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